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DOCTRINE

40e anniversaire

des " Conversations
de Malines "(1)
Une cérémonie a eu lieu, à Malines, vendredi, en la cathédrale
Saint-Rombaut, dans le cadre de la commémoiation du 40e anni
versaire des « Conveisations de Malines » dont la dernière se tint,
rappelons-le, les 11 et 12 octobre 1926, sous la présidence de feu
S. Em. le cardinal van Roey.
A cette époque, nul n'eût pu s'imaginer que, quarante ans plus

tard, l'Eglise d'Angleterre offrirait à la cathédrale Saint-Rombaut
— face à la tombe d'un des précurseurs de l'Unité des chrétiens,
le cardinal Mercier — une plaque commémorative des « Conversa
tions de Malines », qu'inaugurerait et bénirait l'actuel cardinal-

archevêque de Malines-Bruxelles, conjointement avec le représentant
de l'archevêque de Cantorbéry, Lord Bischop of Winchester, The
Right Rév. Dr Falkner Allison, DD.
Sur le plan œcuménique, ces « Conversations de Malines » et la

commémoration actuelle sont considérables.
Si, en leur temps, ces « Conversations » se déroulèrent dans le
plus grand secret au Palais archiépiscopal de Malines et donnèrent
lieu par la suite à des controverses assez graves, l'événement de
vendredi met davantage en relief le chemin parcouru et l'achemine
ment vers l'unité de l'Eglise.

(I) La Libre Belgique. 29-30 octobre 1966.
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La partie religieuse de la cérémonie s'est déroulée en la cathédrale
Saint-Rombaut et comprenait : l'inauguration et la bénédiction de
la plaque commémorative offerte par les membres de l'Eglise angli
cane, œuvre du sculpteur Peter Watts, par S. Em. le cardinal Suenens,
archevêque de Malines-Bruxelles, et le Lord Bischop of Winchester
Dr Falkner Allison, délégué de S.G. l'archevêque de Cantorbéry,
primat d'Angleterre.
Cette plaque porte le texte suivant :
« En action de grâces pour la vie et l'exemple de Désiré-Joseph
Mercier, cardinal-archevêque de Malines, pour ses services dans la
cause de l'unité chrétienne et en mémoire de :
Fcrnand-Etienne Portai, prêtre de la mission ; Mgr Joseph-Ernest
van Roey, Hippolyte Hemmer, Mgr Pierre-Henri Batiffol, de l'Eglise
catholique romaine ; Charles Lindley, vicomte Halifax, John Armitage Robinson, Walter Howard Frère C.R., Benjamin Kidd, de
l'Eglise d'Angleterre, qui prirent part avec lui aux « Conversations
de Malines» 1921, 1923, 1925, 1926.»

La bénédiction et l'inauguration de cette plaque commémorative
furent suivies d'un service œcuménique présidé par les deux prélats.

Le Mémento des morts
Puis le Rév. Bischop Falkner Allison, de Winchester (Angleterre)
bénit la plaque commémorative et pria pour ceux qui travaillèrent
ensemble à l'unité des chrétiens : « Faites que cette pierre nous
inspire à ne bâtir sur d'autres fondations que le Christ votre Fils. »
Ensuite eut lieu le Mémento des morts : un appel et une prière
pour ceux qui, il y a quarante ans furent des artisans de paix et
d'unité : pour Désiré-Joseph Mercier, cardinal-archevêque de Ma
lines ; pour Charles Lindley, vicomte Halifax ; pour FernandEtienne Portai, prêtre de la mission ; poui John Armitage Robinson ;
pour Joseph-Ernest van Roey ; pour Walter Howard Frère C.R. ;
pour Pieire-Henri

Batiffol ; pour Charles Gore, évêque ;

pour

Benjamin Kidd.
Ce Mémento termina la cérémonie d'inauguration et de bénédiction
de la plaque commémorative offerte par l'Eglise d'Angleterre à la
cathédrale Saint-Rombaut.
Tandis que les chœurs de l'Institut Lemmens entonnaient un
hymne, les deux prélats et leur suite vinrent prendre place dans le
chœur de l'église métropolitaine sur les deux sièges leur étant réservés.
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Derrière eux avaient pris place, le cardinal Cardijn, le nonce apos
tolique, Mgr Oddi, et Mgr Arrighi, du secrétariat pour l'Unité des
chrétiens.
Aux premiers rangs de l'assistance on notait entre autres : le
ministre et Mme De Saegher, le ministre d'Etat Spinoy, bourgmestre
de Malines et Mme Spinoy ; Dowager Countess of Halifax ; Right

Honorable Richard Wood ; M. P. Lord Irvin ; le prince et la prin

cesse de Mérode-Westerloo ; M. Ramsden, chargé d'affaires de
Grande-Bretagne et Mme Ramsden ; Hon. Geoffroy Browne ;
M" Williams ; M. et Mme Torfs ; M. Peter Watts et une très nom
breuse assistance de fidèles parmi lesquels de nombreux groupes de
Hollandais.

Célébration œcuménique.
La célébration œcuménique qui suivit l'inauguration de la plaque
commémorative fut la même que celle que présida le Pape Paul VI
au Latran, quelques jours avant la clôture du Concile et à laquelle il
avait convié les observateurs non catholiques du Concile Vatican IL
La prière d'introduction fut lue par le professeur Chan, De Haes,
du Grand Séminaire qui, prenant place au lutrin placé sur une estrade
dressée devant le choeur invoqua l'Esprit-Saint.
Le petit-fils de Lord Halifax monta ensuite au lutrin et y lut,
en anglais, la première lecture que l'assistance assise écouta avec
attention.

S. Em. le cardinal Suenens, se dirigea ensuite vers le lutrin pour
y donner lecture devant l'assistance debout, de l'Evangile selon
saint Matthieu, 5,l"u.
Puis il donna lecture, en français et en anglais, de la lettre que
venait de lui adresser le Saint-Pète, à l'occasion de la cérémonie de
ce jour à Malines :
A notre cher fils le cardinal Léo-Joseph Suenens
archevêque de Malines-Bruxelles

Nous sommes heureux d'apprendre qu'à l'occasion du 40e anni
versaire des « Conversations de Malines », qui se déroulèrent sous
la présidence de Votre Eminentissime Prédécesseur le cardinal
Mercier et de Lord Halifax, une cérémonie commémorera la coura
geuse tentative de ces pionniets dans la recherche des voies du Seigneur
pour rapprocher l'Eglise catholique romaine et l'Eglise d'Angleterre.
Les «Conversations de Malines» ont marqué une époque dans
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l'attente et la préparation de cette unité parfaite de ceux qui croient
au Christ. L'esprit de franchise et de fraternité chrétienne qui les a
caractérisées a permis d'aborder les questions délicates et paifois
difficiles qui séparent les deux communions, dans un commun effort
vers un rétablissement de l'unité dans la vérité et la charité.

Nous nous réjouissons paternellement de l'initiative de Votre
Eminence et sommes présent de cœur à la cérémonie célébrée au
jourd'hui à Malines. Dans l'Esprit-Saint Nous prions avec vous, et
avec tous ceux qui sont rassemblés autour de vous, le Seigneur de

l'Eglise, afin qu'il daigne bénir les efforts et les espoirs de tous ceux
qui croient et espèrent en Lui, et faire briller bientôt l'aube du jour
où il n'y aura plus qu'un seul troupeau et un seul pasteur.
Du Vatican, le 28 octobre 1966.

PAULUS PP. VI.

La cérémonie se poursuivit par une prière litanique, récitée par le
chanoine De Haes, en néerlandais, en français et en anglais implorant
Dieu afin que tous soient ouvriers de la Paix, de l'Amour et de la

Justice.

Le cardinal Suenens, implora encore le Seigneur « pour Paul, pour
Michel, pour Athénagore » avant de réciter une dernière oraison.
La cérémonie se termina par la récitation, chacun dans sa langue,
de l'oraison dominicale, suivie d'un hymne final.
Une séance académique

Au cours de la séance académique qui eut heu ensuite, c'est le
chanoine Dessain, membre du comité organisateur, qui présenta
les orateurs : le chanoine Aubert, professeur à l'Université de Louvain ; le révérend Dickinson, F.S.A. ; Mgr De Smedt, évêque de
Bruges et membre du secrétariat pour l'Unité des chrétiens.
Le chanoine Aubert, professeur à l'Université de Louvain, présenta
un historique détaillé et plein de recherches des « Conférences »
qui, de décembre 1921 à octobre 1926, réunirent, à cinq reprises,
plusieurs personnalités catholiques et anglicanes sous la présidence
de l'archevêque de Malines, le cardinal Mercier.

Il cita, sur la foi de documents, d'archives et de publications,

quelques extraits d'une longue note qui, déjà en décembre 1920, avait
été échangée entre le cardinal Mercier et le Pape Benoit XV, et
inspirée par les tractations alors en cours entre les Eglises de la
Réforme, en vue de l'organisation des premières conférences œcumé

niques des mouvements « Life and Work » et « Faith and Order ».
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11 évoqua la première rencontie qui eut lieu à Malines les 6, 7 et

8 décembre 1921, à l'archevêché, entre le cardinal et Lord Halifax.
La seconde conversation eut lieu à la mi-mars 1923. Elle porta
sur des sujets canoniques.
Les questions doctrinales concernant la primauté du Pape étant
en étroites relations avec l'histoire ancienne de l'Eglise, l'équipe
de Malines fut renforcée et se retrouva les 7 et 8 novembre 1923
dans le grand salon de l'archevêché. On aboutit à plusieurs points
d'accord non négligeables.
Dix-huit mois plus tard avait lieu une nouvelle rencontre. L'ar
chevêque de Cantorbéry fit une brève mise au point qui déclencha
des controverses et fut l'occasion de la lettre pastorale du cardinal
Mercier à son clergé, le 18 janvier 1924, dans laquelle il expliqua les
faits et exposa pourquoi il avait jugé bon d'accepter la responsa
bilité de ce dialogue entre frères séparés.

C'est la IVe Conversation qui fut la dernière. La mort du cardinal
Mercier, au début de 1926, coïncida avec l'évolution de la pensée
de Pie XI à l'égard des tentatives de rapprochement avec les autres
confessions chrétiennes.

Les conversations de Malines
et l'anglicanisme d'aujourd'hui

Le révérend Dickinson, F.S.A., Canon, premier maître de confé

rence à la Faculté de théologie de l'Université de Birmingham fit
le rapprochement entre ces réunions et l'anglicanisme de nos jours.
Il affirma que les « Conversations de Malines » ont attaché peu
d'importance à la question de la validité des ordres anglicans, consi
dérant que ce n'était pas un obstacle majeur depuis la déclaration
de la conférence de Lambeth en 1920.

11 rappela à cet égard que la récente décentralisation de la curie
romaine a été notée avec intérêt dans les milieux anglicans, où l'on
se forme une nouvelle image de la papauté, qui a une très grande

importance psychologique pour l'avenir.
Le révérend John Dickinson clôtura en rendant hommage au

« nouveau catholicisme », à l'oecuménisme, et aux initiatives priset
dans ce domaine par le Pape et qui rendent infiniment plus faciles
à résoudre les divergences religieuses, notamment les relations pei«
sonnelles.
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Les « Conversations de Malines » et Vatican II, tel fut le thème

de l'exposé fait par Mgr De Smedt, évêque de Bruges et membre
du secrétariat pour l'Unité des chrétiens. Du point de vue doctrinal,
les participants aux « Conversations de Malines » éprouvèrent des
difficultés en ce qui concerne les relations Pape-Evêques, rEcriturc,
la Tradition et le Magistère. Lumen Gentium et la Constitution sur
la Divine Révélation n'ont pas eu gain de cause sur les difficultés,
mais ces deux documents ouvrent la voie vers de nouvelles et fruc

tueuses conversations, affirma le prélat.

Il évoqua le fait, qu'immédiatement après Pérection du secrétariat
pour l'Unité (le 5 juin 1960), l'archevêque de Cantorbéry, le docteur
Fisher, exprima le désir de rencontrer le Pape. Et déjà, à titre per
sonnel, le docteur Fisher rendit visite au Pape Jean XXIII, le 2 dé
cembre de la même année.

La communauté anglicane fut la première à accepter l'invitation
à désigner des observateurs au Concile. Et après son élection au
siège de Cantorbéry, l'archevêque, le docteur Ramsey, exprima son
désir d'être leçu en audience par le Souverain pontife, après la clôture
du Concile. Comme on le sait, cette rencontre eut lieu les 23 et
24 mars 1966.

Allocution de l'évêque de Winchester
Evoquant les conversations à la lumière de l'histoire, le prélat

anglican se réjouit des efforts réalisés pour renouer le contact entre

l'Eglise anglicane et l'Eglise catholique. Il croit pouvoir dire que
les « Conversations de Malines » peuvent être considérées mainte

nant comme faisant le pont entre les années 1896 et 1966 — cette
dernière étant l'année de la visite historique que l'archevêque de
Cantorbéry rendait à Sa Sainteté le Pape Paul VI et de la décision
de commencer le dialogue théologique anglican-catholique romain.

Il illustre la nouvelle situation en rappelant qu'un centre anglican,

comportant une bibliothèque consacrée à la théologie anglicane,
vient de «'ouvrir à Rome.

Le docteur Allison évoque ensuite la visite qu'a faite à Malines
l'archevêque de Cantorbéry après sa conférence à l'Université de
Louvain, en 1963, et dit qu'une série de prêtres-étudiants ont vivement
apprécié le fait de vivre et d'étudier avec des étudiants catholiques
romains et autres à l'Université de Louvain et à la Maison Saint-

Jean.
Il forme les vœux pour que cette commémoration puisse être un
rapprochement entre les deux Eglises vêts l'unité visible.
8
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L'allocution de clôture du cardinal Suenens
Saluant les autorités de l'Eglise anglicane, le cardinal Suenens les
remercie d'avoir pris l'initiative d'offrir le magnifique mémorial
perpétuant le souvenir du cardinal Mercier.
Face à l'athéisme ambiant de l'heure, le cardinal se demande
comment faiie prendre conscience aux hommes qu'ils ont un Père
dans les Cieux et affirme que les hommes ont perdu le sens de Dieu.
II insista sur le fait que nos contemporains ont à redécouvrir le
vrai visage de Dieu et la communion de sa présence intime.
Pour terminer, le cardinal préconise une solidarité humaine et
chrétienne, face à un monde en détresse par la famine et les guerres,
une charité chrétienne qui présidera comme une préface aux ren
contres plus intimes où chacun de nous s'ouvrira à l'autre dans
l'accueil et le dialogue œcuménique à l'heure que la Providence
indiquera.

"Les Conversations
de Malines " n
par M. le chanoine Roger Aubert

L'histoire des conférences qui, de décembre 1921 à octobre 1926,
réunirent à cinq reprises quelques personnalités catholiques et angli
canes sous la présidence de l'archevêque de Malines n'est encore
écrite qu'en partie, malgré l'intérêt très vif suscité par l'initiative à
l'époque et par la suite. C'est que l'histoire s'écrit avec des docu
ments, et ceux-ci n'ont été rendus accessibles que peu à peu.

Après la première annonce officielle relative aux conversations
faite à la fin de 1923 par l'archevêque de Canterbury puis, avec un
peu plus de détails, en janvier 1924 par le cardinal Mercier, la première
publication de documents eut lieu au début de 1928 : il s'agissait
du compte rendu succinct présenté à l'archevêque de Canterbury à
l'issue de la dernière conversation. En février 1930, lord Halifax,
qui avait été l'âme des rencontres du côté anglican, publia un dossier
beaucoup plus important : les procès-verbaux détaillés de chaque
séance et le texte de la plupart des rapports discutés. On lui reprocha
(*) Nous reproduisons tel quel l'exposé présenté à Malines, le 28 octobre 1966, par
M. le chanoine Aubert, professeur d'Histoire de l'Eglise à l'Université catholique de
Louva|n, au cours d'une séance académique consacrée au 40° anniversaire des Conver
sations de Malines. Le lecteur désireux de se renseigner davantage sur l'Anglicanisme et
les diverses tendances qui s'y sont développées depuis quatre siècles (entre autres l'Anglocatholicisme, auquel se rattachait lord Halifax) trouvera une introduction claire et nuancée
dans le petit volume de l'évSque anglican Stephen Neill, L'Anglicanisme (coll. o Les Uni'
vers »), Paris, éditions du Seuil, 1961. Sur les conversations de Malines elles-mêmes, on
trouvera davantage de détails dans les deux volumes de J. de Bivort de la Saudée, Angliua» et catholiques, Paris-Bruxelles, 1949 ; voir aussi A. Gratieux, L'amitié au service de
l'union. Lori Halifax et l'abbé Portai. Paris, 1951.
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beaucoup à l'époque d'avoir rompu unilatéralement l'engagement
pris à Malincs de ne rien publier que de commun accord, mais on

sait aujourd'hui que si, après mûre réflexion, il prit cette décision,
ce fut dans le but entièrement désintéressé de couvrir son illustre

ami en établissant péremptoirement contre les critiques acerbes
exprimées dans une partie de la presse catholique, que le cardinal
n'avait jamais cessé de défendre avec fermeté les positions que
l'Eglise catholique romaine considère comme des vérités de foi ; il
fut du reste vivement encouragé et aidé dans cette publication, bien
qu'il n'en ait jamais soufflé mot, par plusieurs ecclésiastiques belges
indignés des attaques lancées contre la mémoire du grand cardinal.
Cette publication de 1930 permettait désormais de savoir pour
l'essentiel ce qui s'était passé et dit à Malines. Mais tout ce qui
concernait la préparation des conversations et surtout les contacts
avec Rome et Canterbury qui les avaient précédées et suivies, de
meurait toujours dans l'ombre. En 1935-36, parurent successivement
d'une part un petit volume de souvenirs rédigé par l'un des parti
cipants, Bishop Frère, Recollections of Malines, où l'on trouvait en
outre quelques documents importants non publiés par lord Halifax,
et d'autre part trois biographies qui apportèrent pas mal de lumière
en faisait connaître une série de correspondances inédites : celles
de l'archevêque de Canterbury, Randal Davidson, par Mgr Bell, de
Bishop Gore, l'un des participants anglicans, par le docteur Prestige,
et de lord Halifax par Lockhart. Quelques détails furent ajoutés en
1948, du côté catholique, par la biographie du grand ami d'Halifax,
le lazariste Portai, préparée par un autre participant l'abbé Hemmer.
C'est sur la base de ces diverses publications que le P. de Bivort
de la Saudée, qui eut de plus accès aux archives Halifax à Hickleton,
publia en 1949, sous le titre, Anglicans et catholiques, une histoire
des conversations, assez détaillée mais décevante en plusieurs points
et qui était loin de faire la lumière complète. Car les archives de
l'archevêché de Malines restaient toujours fermées et on ne connais
sait dès lors des correspondances du cardinal Mercier avec Rome
que les extraits dont il avait donné copie soit à lord Halifax soit
à Mgr Davidson. C'est aussi grâce à une copie, envoyée par Mercier
au rédemptoriste Sordet, son correspondant romain, que le regretté
Mgr Simon put faire connaître pour la première fois les deux lettres
adressées à celui-ci au nom du Pape en février 1924 par le secrétaire
d'Etat. Mais aujourd'hui, estimant que cette documentation appar
tient désormais à l'histoire, S. Em. le cardinal Suenens a bien voulu
ouvrir les précieux dossiers de l'archevêché, et ce n'est plus sur des
copies, souvent fragmentaires, mais sur les documents originaux,
11

MISSION ET CHARITÉ

qu'il est à présent possible de travailler. En attendant qu'ils puissent
être exploités systématiquement, je voudrais donner la primeur de
l'un ou l'autre d'entre eux, tout en rappelant à grands traits le dérou
lement de ce premier dialogue interconfessionnel entrepris au

xx° siècle du côté catholique romain.
*

*

*

On a souvent raconté la démarche faite auprès du cardinal Mercier
en octobre 1921 par l'abbé Portai, le vétéran du rapprochement entre
Rome et Canterbury sous Léon XIII, et son noble ami lord Halifax,

ce saint laïc passionné pour la réconciliation entre les Eglises romaine
et anglicane. Au lendemain de l'appel de Lambeth de 1920, qui

semblait ouvrir un nouvel espoir de solution de l'irritante question
de la validité des ordres anglicans, ils venaient demander au cardinal,
auréolé du prestige international que lui avait valu son attitude sous
l'occupation allemande, de bien vouloir recevoir quelques anglicans
en vue d'étudier en commun les points de rapprochement et de
division entre les deux Eglises, et ouvrir ainsi la voie à des confé
rences plus officielles. Mais on ignorait jusqu'ici que cette démarche

se situait sur un arrière-fond plus vaste. Dès décembre 1920, donc
près d'un an auparavant, le cardinal Mercier avait remis au Pape
Benoît XV une longue note, inspirée par les tractations alors en cours
dans les Eglises de la Réforme, en vue de l'organisation des premières
conférences œcuméniques des mouvements Life and Work et Faith
and Order. Voici en quels termes il s'exprimait :
0 Le sentiment douloureux des divisions que la guerre a opérées dans les Smes suscite

en ce moment, chez de» hommes de confessions religieuses différentes, un vif désir d'unité.
Déjà au cours de mon voyage aux Etats-Unis j'ai recueilli de la part de théologiens non
catholiques l'expression, que je crois profondément sincère, de ce sentiment. L'un d'eux
m'avait pressé d'envoyer A la réunion religieuse de Genève un délégué. J'ai naturellement
décliné l'invitation en disant que les catholiques ne cherchent plus l'unité, attendu qu'ils

ont la certitude de la posséder.

Au moins, nous disent d'autres, agréez une rencontre, participez a des conférences,
afin de disiiper les préjugés qui nous tiennent à distance les uns des autres, afin de nous
éclairer mutuellement. Ces conférences, répondis-je, provoqueraient, je le crains, des
débats confus, nous éloigneraient peut-être les uns des autres plus qu'ils ne contribue
raient à nous rapprocher.

Cependant, Très Saint Père, d'une part la charité ne nous commande-t-elle pas de
faciliter A ces âmes chercheuses de vérité et d'union l'accès A la véritable Eglise de N.-S.
J.-C. : et d'autre part le Christ n'a-t-il pas dit : Et alias oves habeo... Votre sainteté jugera

peut-être un jour qu'un appel aux non-catholiques. Anglicans, Américains, Russes, Grecs,
etc.seroit un acte digne de son zèle apostolique. Mais en attendant, ne serait-il pas sage

de s'employer à aplanir les voies A l'unité ? Je m'offre A faire une tentative. Après avoir

demandé autour de moi des prières pour une intention secrète de Votre Sainteté, j'es-

12
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sayerais d'inviter & Malines, successivement, un ou deux théologiens de chacune de ces
principales Eglises dissidentes, anglicane et orthodoxe surtout, je les retiendrais pendant
quelques jours et les mettrais en rapport avec un théologien catholique d'une doctrine
sûre et d'un CŒur aimant. Dans l'intimité d'un tête à tête, avec la grâce de Dieu, la péné
tration des âmes peut être beaucoup plus profonde. »

Un mois plus tard, écrivant au substitut de la Secrétairerie d'Etat,
le cardinal lui rappelait cette proposition et ajoutait : « Aujourd'hui
même, est-ce un hasard ou une coïncidence providentielle, je ne le
sais, un prêtre de la Mission, lazariste, le Père Portai, m'adresse...
une lettre. » C'était la lettre du 24 janvier 1921, par laquelle Poital
rappelait ce qui s'était passé sous Léon XIII : « Dans la pensée des
initiateurs du mouvement, la question des ordres n'était choisie que
comme un terrain de rencontre, où anglicans et catholiques pour
raient examiner ensemble non seulement la valeur des ordres mais
toutes les questions qui les séparent. » II précisait que ce que lord
Halifax et lui avaient eu en vue à l'époque, c'était avant tout une
occasion « de s'aborder et de causer », et que l'idée de conférences
entre des leprésentants des deux Eglises en vue d'un « échange

amical d'idées », selon l'expression du cardinal Rampolla, le secré
taire d'Etat d'alors, avait été agréée par le Pape. Il ajoutait encore
que le Pape avait suggéré Bruxelles comme lieu éventuel de ces
conférences. La discussion préalable de la valeur des ordies anglicans
par une commission romaine, demandée par les catholiques anglais,

avait fait échouer le projet. Le récent appel de Lambeth ne permet
tait-il pas de le relancer ? On comprend qu'à la lecture de cetle
lettre et de la copie de la lettre d'encouragement du cardinal Rampolla

de 1894, que Portai y avait jointe, le cardinal Mercier se soit senti
renforcé dans son projet primitif, auquel les circonstances venaient
soudain donner une forme beaucoup plus concrète.
Et c'est ainsi — je dois passer évidemment sur beaucoup de
détails — que les 6, 7 et 8 décembre 1921, eut lieu à l'archevêché
de Malines une première rencontre. Le cardinal philosophe, qui avait
humblement confessé à Halifax qu'il n'était « pas professionnel de
la théologie et de l'histoire », était assisté par M. Portai, bon connais
seur des problèmes religieux anglais et par un de ses vicaiics généraux,

Mgr Van Roey, son futur successeur, sur la science théologique
duquel il pouvait se reposer. Quant à lord Halifax, il avait invité
à l'accompagner le supérieur d'une congrégation religieuse anglicane,
le révérend Walter Frère, un liturgiste de valeur de tendance net
tement anglo-catholique, et le doyen de Wells, Armitage Robinson,
ami personnel de l'archevêque de Canterbury. Outre l'examen de
l'appel de Lambeth, les discussions portèrent sur divers points de
13
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dogme, notamment à propos de l'eucharistie et des autres sacrements,

en comparant les décrets du Concile de Trente et les trente-neuf
articles anglicans.

Au cours de ce premier échange de vues très franc et très ouvert,
la largeur de vues et la charité du cardinal firent la meilleure impres
sion sur ses hôtes, tandis que lui-même fut profondément édifié par
leur piété et leur sincérité. Comme il s'était agi de conversations
privées, Mercier n'avait pas jugé qu'une autorisation romaine préa
lable fût nécessaire pour accueillir favorablement lord Halifax et ses
amis. Comme il devait l'écrire par la suite, dans un texte souvent
cité : « Pour lien au monde, je ne voudrais autoriser un de nos
frères séparés à dire qu'il a frappé de confiance à la porte d'un évêque
catholique romain et que cet évêque catholique romain a refusé de
lui ouvrir... Je me serais jugé coupable si j'avais commis cette
lâcheté. » Mais le cardinal estimait cependant que si, évêque suc
cesseur des apôtres, il n'avait pas à demander d'autorisation pour
agir comme il l'avait fait, il était toutefois souhaitable de tenir le

Saint-Siège au courant. Il eut l'occasion de le faire oralement car
quelques semaines à peine après les premières conveisations, il dut
partir inopinément à Rome afin de participer au conclave qui devait

élire le successeur de Benoît XV. Dès ses premiers entretiens avec
Pie XI, il lui parla de la chose, et le cardinal Gasparri, secrétaire
d'Etat, mis au courant peu apiès, s'y intéressa d'autant plus qu'il
avait été sous Léon XIII mêlé de près, comme canoniste, aux premières
tentatives de l'abbé Portai. Or, voilà qu'à la fin de mars, le révérend
Bel!, secrétaire de l'archevêque de Canterbury, écrivit, dans des
circonstances qui ne sont pas encoie très claires, au Père d Herbigny,
un jésuite qui était alors à Rome l'homme spécialement chargé des
relations avec les chrétiens séparés, pour s'enquérir de la meilleure
façon de prendre contact avec les milieux officiels catholiques à la
suite de l'appel de Lambeth. Le Père d'Herbigny, qui était au courant
de l'initiative unioniste de Mercier, suggéra à Gasparri d'orienter
Bell veis Malines, ce que le secrétaire d'Etat approuva immédiate
ment. Et le jour même où d'Herbigny écrivait à Bell dans ce sens,

Gaspairi écrivait à Mercier : « Le Saint-Père a pleinement approuvé
ce que Votre Eminence a fait jusqu'ici. Tâcher d'éclairer nos frères,

disait-il, et de les amener ainsi à la vérité et à l'unité, c'est bien faire

œuvre d'apostolat, non seulemeni permise, mais très méritoire. Les
apôtres ne faisaient pas autre chose. Continuez donc votre œuvre
avec le même tact et la même prudence et que le bon Dieu bénisse
votre zèle. » Un mois plus tard, les idées romaines s'étaient encore
précisées et d'Herbigny écrivait à son tour à Mercier : « L'invitation
14
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vous parviendra directement du Saint-Siège de provoquer la rencontre
de quelques délégués du primat de Canterbury avec des théologiens

catholiques à Malines », et il suggérait discrètement qu'outre le
jésuite anglais Walker, il ne refuserait pas lui-même d'être l'un de
ces théologiens. A quoi Mercier fit observer qu'il lui paraissait d'une
part délicat d'introduire lui-même de nouveaux membres au sein
du groupe formé six mois plus tôt et, d'autre part, imprudent de
provoquer deux séries parallèles de réunions. C'est sans doute pour
tenir compte de ces remarques que la lettre adressée le 31 mai par
le secrétaire d'Etat au cardinal laissait celui-ci libre de trancher :
Gasparri lui communiquait tout le dossier relatif à la démarche de
Bell « afin que si Votre Eminence le juge opportun, elle puisse inviter
en son propre nom le primat anglican à lui envoyet un représentant
pour un premier échange d'idées. Naturellement, l'action de Votre
Eminence devrait avoir un caractère strictement personnel et confi
dentiel. » En fait, il semble que les choses en restèrent là pour ce
qui regarde l'initiative de Bell, mais le cardinal Merciei se sentait
encouragé à aller de l'avant. Toutefois, il ne s'agissait là que d'encou
ragements confidentiels. Or, du côté anglican, l'archevêque de
Canterbury, extrêmement prudent, ne voulait s'engager plus avant
et accréditer de manière semi-officielle lord Halifax et ses compagnons,
comme on le lui demandait, que si le Vatican faisait de son côté

un geste positif. Mercier écrivit alors directement à Pie XI en ce sens,
et quelques jours plus tard, le 25 novembre, il recevait du [cardinal
Gasparri la réponse souhaitée : « Le Saint-Père autorise Votie
Eminence à dire aux anglicans qu'il approuve et encourage vos
conversations et prie de tout cœur le bon Dieu de les bénir. » Cette
réponse fut aussitôt communiquée à lord Halifax puis à l'atchevêque
Davidson, qui se déclara satisfait. Notons en passant qu'elle fut
également transmise à l'archevêque catholique de Westminster, le
cardinal Bourne, qui, dans sa réponse du 4 décembre 1922, tout en

se montrant fort sceptique sur le résultat des conversations, estima
cependant qu'elles étaient à encourager.
La seconde conversation eut lieu à la mi-mars 1923. Elle porta
cette fois sur des sujets canoniques : usage de l'anglais comme langue
liturgique, mode de nomination des évêques, place particulière de
l'archevêque de Canterbuiy dans la communion anglicane, possibilité,
en cas de réunion avec Rome, de lui laisser une large autonomie
en se bornant à lui imposer le pallium. C'est lord Halifax qui avait
demandé de metfe ce genre de questions à l'ordre du jour, estimant,
écrivait-il à Portai, qu'il « y aurait un vrai avantage à mettre la
question sur l'étendue des droits reconnus par le Saint-Siège vis-à-vis
15
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de Canterbury plutôt que sur la question théologique de l'étendue
du pouvoir du Pape. C'est la question pratique qui intéressait les
Anglais bien plus que la question théologique. Si on arrivait à un
accord sur la pratique, la question théologique serait presque ar
rangée. » A vrai diie, cette façon d'orienter les discussions, qui
étonna quelque peu le cardinal Mercier, ne plut pas du tout à l'arche
vêque Davidson. Dans l'échange de correspondance qu'il eut au

cours des deux mois suivants avec l'archevêque de Malines, il lui
fit savoir que, d'accord avec l'aichevêque d'York, il trouvait que les
problèmes d'ordre administratif devaient être laissés de côté et
qu'« avant de progresser davantage, la question réelle et fonda
mentale de la position du Souverain pontife de l'Eglise catholique
romaine devait être considérée en face ». Mercier répondit qu'il
était tout à fait du même avis et qu'il fallait ramener les conver
sations sur ce qu'il appelait « les grandes questions doctrinales qui
sont à la base de tout ».

Ces questions doctrinales concernant la primauté du Pape étant
en étroites relations avec l'histoire ancienne de l'Eglise, il fut décidé
d'adjoindre au groupe primitif quelques spécialistes en la matière.
Ce furent du côté anglican le docteur Kidd, un scholar d'Oxford
apprécié pour ses travaux sur l'Eglise ancienne et la Contre-Réforme,
et Bishop Cors, auteur de nombieux ouvrages théologiques très
représentatifs, qui fut pratiquement imposé par l'archevêque Davidson
pour faire contrepoids à lord Halifax, dont il était loin de partager
les sympathies pro-romaines. Du côté catholique, Portai proposa
deux autres Français, le chanoine Hemmer, un spécialiste de la
patrologie, et Mgr Batiffol, auteur de plusieurs ouvrages faisant
autorité sur les origines du siège apostolique. Le cardinal van Roey
a dit un jour à un de mes amis qu'à son avis l'un des défauts des
conversations de Malines avait été de faire la place trop giande aux
historiens au détriment des théologiens. On peut effectivement se
demander s'il n'eût pas été souhaitable de faire appel par exemple
à un homme comme le Père Alois Janssens, professeur au scolasticat

des scheutistes de Louvain, qui était depuis longtemps en relation
avec lord Halifax et devait devenir son principal conseiller catholique
après la mort de M. Portai. On notera toutefois un autre son de
cloche dans les souvenus de Bishop Frère : « Mgr Batiffol, dans la
discussion, se montra bien vite très qualifié et sympathique. Au début,
il n'avait pas la connaissance intime qu'avait M. Portai des points
de vue anglicans, mais il semble les avoir saisis rapidement et beau
coup mieux que le cardinal ou Mgr van Roey, peut-être parce que

sa mentalité et sa formation étaient plus historiques que scolastiques. »
16
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Quoi qu'il en soit, l'équipe de Malines ainsi renforcée, se retrouva
les 7 et 8 novembre 1923 dans le giand salon de l'archevêché. Les
débats furent centrés cette fois sur la primauté romaine. Les dis
cussions, auxquelles prirent part surtout les nouveaux participants,
toujours courtoises, furent serrées, Gore en particulier y mettant,
selon l'expression de Mgr Batiffol, « une douceur sans candeur, que
l'on devine gracieusement inexorable ». On aboutit pourtant à
plusieurs points de convergence non négligeables, mais tous furent
d'accord pour reconnaître qu'il était nécessaire d'approfondir encore
la doctrine touchant les revendications des pontifes romains.
Dix-huit mois allaient toutefois s'écouler avant qu'une nouvelle
rencontre eut lieu. On avait dès le début convenu d'éviter toute

publicité autour des rencontres de Malines, mais, dans la mesure où
elles prenaient un caractère plus officiel — sans être d'ailleurs jamais
devenues pour cela de véritables négociations — il était impossible
de les tenir tout à fait secrètes. C'est ce qui décida l'archevêque de
Canterbury à faiie une brève mise au point (dont les termes furent
concertés au préalable avec l'archevêque de Malines), dans une
lettre adressée à Noël 1923 aux évêques de la Communion anglicane.
Cette lettre et les controverses qu'elle déclencha fut à son tour l'occa
sion de la belle lettre pastorale adressée par le cardinal Mercier à
son cleigé le 18 janvier 1924, où il exposait succinctement les faits
et expliquait pourquoi il avait jugé bon d'accepter la responsabilité
de ce dialogue entre frèies séparés. « Aucun livre, écrivait-il notam
ment, ne vaut un commerce oral. La conversation est iévélatrice de

choses intimes qui ne passent pas dans la lettre imprimée... Assu
rément, le rapprochement des cœurs n'est pas l'unité dans la foi,
mais il y dispose. » II notait également en passant que s'il n'avait
reçu — ni d'ailleurs sollicité — aucun mandat officiel du SaintSiège, il n'avait pas agi à son insu : « II nous suffisait de savoir que
nous marchions d'accord avec l'Autorité suprême, bénis et encou
ragés par Elle. » Mercier se souvenait en écrivant ceci des lignes de
Gasparri du 25 novembre 1922, citées plus haut, mais aussi d'une
autre lettre du même, encore inédite, où, au lendemain de la
II8 Conversation, à propos des critiques adressées à Mercier par le

Tablel et d'autres journaux catholiques anglais, le secrétaire d'Etat
lui disait : « Quant aux observations peu bienveillantes qui pourraient
être faites contre ces conférences avec les anglicans, Votre Eminence
peut répondre : Le Saint-Père connaît nos conversations avec les
anglicans ; il ne m'a jamais transmis le moindre mot de désappro
bation ; ce qui pour moi équivaut à un encouragement tacite. Cette
réponse fermera la bouche aux trop zélés défenseurs de la foi. »
2
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En réalité, ces défenseurs trop zélés accentuèrent au contraire
leurs polémiques après la publication de la pastorale de janvier 1924,
mettant même en doute les encouragements de Rome auxquels elle
faisait allusion, ce qui incita Mercier à demander à Pie XI de confirmer
à nouveau son approbation. Le cardinal Gaspard lui répondit le

10 février 1924 par deux lettres qui ont été analysées avec beaucoup
de finesse par Mgr Simon. Mercier avait peut-être espéré obtenir à
cette occasion un assentiment romain plus précis. Mais le SaintSiège, tout en ne désirant pas, en ce moment, entraver la poursuite
des conversations, était cependant soucieux de ne pas s'engager
davantage. « Ce que Votre Emincnce dit dans sa lettre pastorale,
écrivait le secrétaire d'Etat, est plus que suffisant pour déterminer
exactement la nature des conversations de Malines : des conversations
privées sous la responsabilité de Votre Eminence, mais connues et
bénies par le Pape. Si on ajoutait quoi que ce soit, cela les feiait
considérer comme développées d'après un mandat du Saint-Siège et
donc comme des conversations officielles, et tels ne sont pas les
entretiens de Malines. »
A condition de ne pas prendre une allure officielle, les conversations
de Malines pouvaient donc continuer. Les difficultés auxquelles se
heurtait l'archevêque de Canterbury au sein du monde anglican et
qui l'obligeaient à une prudence accrue, retardèrent toutefois de
plus d'un an la réunion suivante. Celle-ci, qui eut lieu les 19 et
20 mai 1925, marqua, aux dires de plusieurs, un climat. Elle fut
dominée par un nouveau duel entre Gore et Batiffol sur la primauté
romaine, mais elle débuta par un rapport de Mgr van Roey sur les
relations entre l'épiscopat et la papauté, qui était très nuancé par
rapport à la théologie classique du temps et laissait pressentir en
plusieurs points la position adoptée par Vatican II ; on eut aussi
la surprise d'entendre lire par le cardinal Mercier le fameux rappoit
de dom Lambert Beauduin sur « l'Eglise anglicane unie non ab
sorbée », qui devait faire couler tant d'encre, mais qui est trop connu
pour qu'il soit nécessaire d'insister.
Il est d'ailleurs grand temps de terminer cet exposé, trop schéma

tique et cependant déjà trop long. La IVe Conversation, la chose est
bien connue, fut en fait la dernière au sens propre du terme. La
mort du cardinal Mercier, au début de 1926, coïncida avec l'évolution
de Pie XI à l'égard des tentatives de rapprochement avec les autres
confessions chrétiennes. A partir de cette date, déçu dans certains
espoirs inconsidérés, inquiet en outre du libéralisme doctrinal qui
prévalait alors au sein du mouvement œcuménique, il raidit son
attitude, en attendant de publier au début de 1928 l'encyclique
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Mortalium animos. Sans oublier le mécontentement croissant du
cardinal Bourne, archevêque catholique de Westminster, froissé
d'être laissé à l'écart de ces conversations alors que l'archevêque de
Canterbury était tenu au courant de tout, mécontentement efficace
ment appuyé à Rome pa«- les cardinaux Merry del Val et Gasquet.
Dans ces conditions, la poursuite des conversations devenait quasi
impossible, d'autant plus qu'elles inquiétaient également Mgr Da
vidson, aux prises au même moment avec l'affaire de la révision du
Prayer Book. La dernière réunion, en octobre 1926, ne pouvait être
qu'une séance de liquidation consacrée à la rédaction d'un double
compte rendu faisant le point des résultats obtenus.
*

*

*

Tels furent les faits, esquissés à très grands traits. D'autres ont
déjà à plus d'une reprise attiré l'attention sur ce que furent les consé
quences de cet événement pour le rapprochement ultérieur entre
Rome et Canterbury et pour la lente naissance d'une mentalité
œcuménique au sein de l'Eglise romaine. Je me bornerai pour ma
part à citer deux textes, en guise de conclusion. D'abord la réflexion
d'un des participants anglicans, citée par le cardinal dans sa pastorale
de 1924 : « C'est peut-être la première fois depuis 400 ans que des
hommes d'études, protestants et catholiques, aient pu s'entretenir,
avec une franchise entière, pendant des heures et des heures, sur les
sujets les plus graves qui intellectuellement les divisent, sans qu'un
instant la cordialité de leurs rapports en ait été troublée, ni leur
confiance dans l'avenir déconcertée... Même si le succès immédiat
est peu considérable, je crois qu'il marquera pour beaucoup un
point de départ vers de nouveaux progrès et que nous aurons les
meilleures raisons d'en rendre grâces à Dieu. »
Le second texte est un extrait d'une lettre inédite de Mercier à
Halifax, qui nous permet d'entrevoir dans quel esprit le cardinal,
au soir de sa vie, envisageait le délicat problème auquel lui et ses
compagnons de recherche se trouvaient affrontés : « Au lieu d'opposer

des formules, on peut considérer des dispositions d'âme subjectives.

H est de fait que depuis saint Augustin jusqu'au XVIe siècle, l'Eglise
d'Angleterre n'a formé qu'un seul corps avec l'Eglise romaine. Au
fond, aujourd'hui encore, n'est-clle pas implicitement unie à Rome ?
Si les consciences s'analysaient plus profondément des deux côtés
de la barrière, ne trouveraient-elles pas, la grâce de l'Espril-Saint
les y aidant, qu'elles ont tort de se croire irréductiblement séparées ?
Des influences historiques, des erreurs d'interprétation, des craintes
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mal fondées ne peuvent-elles pas avoir créé et entretenu des diver
gences superficielles qui recouvrent et dérobent à la conscience
profonde des vérités auxquelles on croit sans s'en rendre compte ?
Pour ma part, je le crois. »

Ces lignes datent de 1925. Elles auraient à l'époque fait froncer
les yeux de bien des théologiens, et pas seulement à Rome. Elles
nous paraissent par contre singulièrement accordées à plusieurs
affirmations de Vatican II, dans la constitution sur l'Eglise et dans
le décret sur l'œcuménisme. Elles montrent qu'au-delà de ses grandes
qualités d'accueil, de sa chaleur d'âme et de sa charité, qui avaient

de suite conquis ses compagnons, il y avait encore autre chose chez
le cardinal, quelque chose de plus profond, une conviction intel
lectuelle qui fait vraiment de lui, malgré les lacunes de sa formation

théologique, un des précurseurs, comme dit Jean Guitton, de l'œcumé
nisme catholique. Parmi ses nombreux titres de gloire, c'en est un
des plus beaux.

Roger AUBERT,

Professeur à l'Université de Louvain.
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Victor Carlhian,
le Père Portai

et l'Abbé Couturier (1)
par Jean Guitton
de VAcadémie française

En 1920, j'avais connu le Père Portai, qui était en fait l'aumônier

de l'École Normale et pénitent du Père Pouget. Il avait insinué dans

mes veines la vocation œcuménique, laquelle à cette heure des se
mences devait demeurer clandestine.
L'idée de M. Portai était de susciter ces mêmes appels chez de
jeunes agrégés et de leur partager le monde. En 1904, il avait lancé
Jacques Chevalier vers l'Angleterre, Maurice Legendre vers l'Es
pagne, l'Abbé Morel vers la Russie ; plus tard il orienta Pierre
Mesnard vers la Roumanie, Antoine Martel vers l'Orthodoxie russe.
Avec Victor Carlhian nous parlions de tout cela. Je lui racontais
cette obscure épopée qui avait un certain charme d'ombre et de com
plot, ce qu'il aimait retrouver dans toutes les entreprises. Dans la
revue Le Sillon du 25 mai 1907, il avait pu lire un article de l'Abbé

Beaupin sur l'Abbé Morel, mort par noyade à Toula en Russie

(août 1925), où il était expliqué comment on pouvait travailler au
rapprochement des chrétiens : « Constituer des groupes dans chaque
confession qui se mettront en rapport : chacun cherchant à commuLa direction de Miuion et Charité remercie très particulièrement M. J. Guitton de lui
permettre la publication de ces quelques pages extraites des Oeuvra Compléta, Paris,
Désolée de Brouwer, < Bibliothèque européenne », 1966,1.1, pp. 763-767.
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niquer sa valeur à l'autre, dans un esprit de charité et non de jalousie,

persuadé qu'on rapproche de soi la confession étrangère, non en lui
prouvant son infériorité mais en augmentant sa vie. » En janvier 1905,
l'Abbé Morel écrivait à un ami orthodoxe : « Aujourd'hui l'état

d'esprit d'un protestant et l'état d'esprit d'un catholique sont devenus

choses tellement différentes que l'on n'est plus en état de se comprendre
Dès qu'il s'agit de la religion, ils ne voient plus le même objet de
la même façon... »

Mais, à ce moment, l'œcuménisme n'était pas pour Victor Carlhian
un objectif. Il ne s'intéressait aux grandes œuvres que si elle s'en
racinaient, entre les deux collines, dans la capitale des Gaules.
Victor choisissait chaque année un aumônier pour dire la messe
dans la solitude escarpée de Saint-Ours, et aussi pour l'endoctriner
au cours de promenades longues et difficiles. L'abbé Couturier,

professeur de mathématiques dans un collège de Lyon, fut sa proie.
L'amitié de ces deux géomètres devait avoir de vastes conséquences.
Physiquement l'Abbé était son contraire : un corps qui paraissait
fragile, le crâne ovoïde, des yeux transparents, surtout un visage très
doux qui a toujours gardé la pâleur laiteuse, lunaire de l'hostie,
mate, éteinte, et toutefois je ne sais comment rayonnante. L'Abbé
Couturier fut converti par Carlhian. Il avait été longtemps séduit
par la dialectique de l'Action Française: il était attaché en religion
à une tradition assez littérale. Victor Carlhian lui révéla la dimension
de l'amour. Il le fit passer du clos à l'ouvert ; Carlhian fut pour
Couturier ce qu'Halifax avait été pour Portai ; le laïc qui éveille
l'ecclésiastique d'un certain sommeil de satisfaction.
Conquis à l'idée d'amour, l'Abbé garda dans sa nouvelle sphère
d'action sa rectitude passionnée, cette jouissance de l'esprit dans
les évidences, ce besoin de pousser les conséquences jusqu'à leurs
limites ; mais l'amour sublimait tout. Le Cardinal Gerlier le pro
tégea, l'honora dans la vie et dans la mort. En mai 1932, l'Abbé

Couturier avait découvert l'Œcuménisme. Lors d'un séjour de
vacances au prieuré d'Amay-sur-Meuse, il organisa à Lyon, en

décembre 1935, un triduum de prière pour l'Unité chrétienne ; il
publia dans la Revue apologétique son fameux article « Psychologie
de l'octave de Prières». En 1935, j'eus l'occasion de présenter à
Victor Cailhian l'ami de ma jeunesse le Père mariste Maurice Villain,
qui est devenu l'héritier spirituel de l'Abbé Couturier. Deux ans
plus tard, en 1937, eut lieu une première rencontre de prêtres et de
pasteurs à Saint-Alban. Maurice Villain n'a pas tort de penser que
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sans Carlhian il n'y aurait pas eu de Couturier ; j'ajoute que, sans

Couturier, le Concile n'aurait pas traité de l'œcuménisme de la
même manière.
L'idée neuve de l'Abbé Couturier, et qui n'était pas aussi distincte
chez Carlhian ou même chez Albert Valensin, idée à la fois très
pratique et très mystique comme il arrive à Lyon chez les inventeurs,
fut de mettre entre parenthèses, comme dirait Husserl, le point
irritant, qui bloque à un certain moment le dialogue œcuménique,
à savoir : la conversion individuelle, ou même le retour corporatif
des Eglises séparées. Et, cela étant fait, laissant à l'auteur de tous
les dons le soin de distribuer ses lumières et ses ombres, l'Abbé
haussait le dialogue au-delà de la parole, au-delà même du silence et
jusqu'à la pure prière. Et quelle prière, quelle demande faite les uns
pour les autres? Eh bien ! la seule demande mystérieuse et suprême :
celle de l'obéissance à l'appel du Père céleste, comme Abraham
dans sa nuit, comme les apôtres laissant leurs filets, comme les femmes
courant au tombeau vide, comme les chrétiens quand parle l'Esprit.
En somme de revenir ou de demeurer dans la nuit de la foi, dans

l'épreuve originelle de Vespèrance contre l'espérance. Et pour cela
d'inventer, s'il en était besoin, enrichissant l'Eucologe, de nouvelles
formules de prières et telles que catholiques et non catholiques pussent
les dire, sinon ensemble du moins parallèlement, d'un cœur égal
et sincère et sans avoir à se renier. « Ainsi, me disait-il, nous pouvons
tous prier pour que l'autre soit encore plus offert et plus sacrifié ;
nous pouvons tous piier pour que la volonté du Christ s'accomplisse
encore davantage dans chacune de nos Eglises. Nous pouvons tous

réciter le Notre Père ou encore la Prière que les protestants appellent

sacerdotale et qui fut la dernière prière de Jésus-Christ. Quant aux
moyens de la réunion (à ces moyens auxquels songeaient beaucoup
Halifax et Mercier), laissons-les à Dieu. Et engouffrons-nous, comme

disait Bossuet, dans la profondeur du secret de Dieu, où l'on ne voit
plus rien si ce n'est qu'on ne voit pas les choses comme elles sont. »
M. Couturier appelait cette méthode d'un joli nom : le survol. Le
pardon est un survol. L'espérance est un survol.

Ayant assez vécu pour avoir beaucoup connu, fréquenté, écouté

ces deux précurseurs, Portai et Couturier, il m'arrive d'esquisser
en esprit un diptyque.
Le Pèie Portai était un Cévenol au parler rare et rocailleux, bran

lant le chef, agissant dans le silence et par des contacts. Son visage
était rude, lorsqu'une grande espérance ne l'illuminait pas. J'ai dit

l'ovale d'ivoire, vaguement auréolé, qu'était le visage du prêtre de
Lyon. L'un et l'autre possédaient cet art si humain, capital en œcu23
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ménisme, de se placer d'emblée au point de vue de l'autre, avec une
anesthésie au découragement. M. Portai appartenait au temps de
Léon XIII : il cherchait à voir comment pourrait se faire la réunion
des Eglises. A la manière de Bossuet ou de Leibniz, il imaginait des
« commissions mixtes », des « conversations », des moyens termes,
des formulaires d'accord : il était diplomate, quoique mystique.
Son idée de derrière, qu'il tenait d'Halifax, était qu'il fallait prier
pour qu'advienne un Pape hardi qui se place au-dessus des usages,

qui parle aux autres chefs d'Eglise dans un entretien particulier, afin
de régler les problèmes par les hauteurs. Ces masses suivraient, —
ces masses qui n'ont jamais senti ni su qu'elles se séparaient.

Mgr Roncalli, lorsqu'il était nonce à Paris, aimait se faire raconter
cette première épopée de l'espérance chrétienne. Il me répétait que
son maître très aimé, Mgr Radini Tedeschi, était le disciple et l'ami

du Cardinal Mercier. Nous sommes ici dans les subsfructures secrètes,
dans les préparations lointaines, intimes, du Concile, dans cette
préhistoire qu'on ne saura jamais. Mais il faut bien dire qu'à l'heure
des entretiens de Malines, nul ne songeait à un Concile œcuménique
pour aider la réunion des Chrétiens : on redoutait plutôt un « concile
d'union », à cause d'un ancien exemple. Ce qu'on désirait, c'était,
ai-je dit, un pape audacieux, — mais plusieurs l'imaginaient sous les
traits d'un cardinal Mercier, d'un pape intellectuel, une soite de
Léon XIV. Personne ne soupçonnait que paraîtrait un pontife de
la race Pouget, un vieux pape paysan. Quant à Mgr Angelo Roncalli,
il n'ignorait pas ce désir d'une initiative œcuménique. Il l'avait
respiré dans l'air subtil de Paris où flottent plusieurs anticipations.
Je suppose même qu'il connaissait ce fragment d'une lettre d'Halifax
à Portai, écrite le 11 juillet 1894, exprimant la loi non écrite de
l'histoire. « Dieu prépare pour notre Europe ou un cataclysme
affreux (peut-être le commencement de la fin ?) ou bien la religion
catholique s'emparera encore des masses comme elle l'a fait des
Barbares et ne laissera rien à regretter des siècles de foi. » La guerre
de 14 avait paru une première vérification de la prophétie. L'Abbé
Couturier pensait aussi que Dieu par des chemins détournés et
sanglants prépare les conditions de l'unité visible, que c'était peutêtre l'explication ultime des derniers conflits. Mais, plus que diplomate,
c'était un mystique, plus proche de Jean de la Croix ou de François
d'Assise que de Bossuet, Leibniz ou Halifax.

L'Abbé Portai considérait surtout les Eglises séparées, comme
l'anglicane et l'orthodoxe ; Eglises épiscopales qui ne différaient
pas substantiellement de l'Eglise romaine ; il entrevoyait une réunion
24

DOCTRINE
historique, visible, juridique. L'Abbé Couturier était d'un autre
temps, celui qui avait vu, au sein des Eglises protestantes rassemblées
en des congrès, un réveil œcuménique si improbable en 1920. Son

ample charité embrassait l'œcumène et au besoin tous les mondes
habités : son amour s'élevait au-dessus de tous les obstacles. Parfois,
dans son petit logis près de la place Bellecour, il esquissait devant
nous l'Eglise du dernier instant de l'histoire, ou plutôt l'Eglise du

premier instant de l'éternité, quand les séparations seraient dissoutes,
quand il n'y aurait plus qu'une oblation unanime éternelle. Il sur
volait si aisément, cet homme-fusée, les principes, les personnes, les
délais, les frontières, qu'il pouvait paraîtie insensible aux réalités.
Car il demeure une différence profonde, difficile à franchir sans
rupture, entre la conception d'une union des Eglises par une conver
gence vers le Seigneur et celle de Vunité de tous les chrétiens autour
de la cathedra Pétri. Ou plus exactement, il faudrait une synthèse de
ces deux exigences : d'union et d'unité. Là était la croix, là aussi la
lumière : LUX et CRUX. J'avais passé dix ans de ma jeunesse à
scruter les motifs de la conversion de Newman, ce sacrifice total,
urgent, solitaire à l'idée de Vérité, inverse de celui de Luther et préfigurateur d'une réforme de la Réforme. Mais ni le Père Portai, ni
l'Abbé Couturier ne portaient leur attention sur ce point, qui est
théologique et philosophique plutôt que pratique et mystique. Leur

mission n'était pas de susciter des actes de libellé intimes et imper

sonnels, mais plutôt de préparer des actions solidaires, convergentes
et globales. Aux jouis du Concile, ils ont reçu leur récompense,
puisque l'Eglise a consacré cette forme de la mission dans le schéma
sur l'œcuménisme.

Il n'en reste pas moins que la difficulté de l'Œcuménisme et qu'il
vaut mieux ne pas taire afin d'éviter les illusions, les déceptions, et
pour que nos souffrances communes aient tout leur efficace, c'est de
concilier l'ouverture et l'exactitude, le dialogue et l'annonce ; c'est
de ne jamais sacrifier l'unité à l'union, le désir d'une communion
dans la prière hors le sacrement à cette Idée de Vérité qui nous laboure,
— qui nous divise et nous écartèle mais qui fait aussi la dignité de

nos engagements et de nos séparations.
Déjà ce problème insondable (et presque insoluble historiquement)

était déposé dans la substance de l'Evangile de saint Jean, où l'on
voit Jésus s'offrir pour l'Unité, mais où cette unité est définie comme
celle d'un seul troupeau autour d'un seul pasteur, d'une Eglise
rassemblée autour de Pierre qui aime davantage et devant lequel
s'incline le disciple innommé qui représente l'amour.

Jean GUITTON, de l'Académie Française.
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Monsieur PORTAL
par

P.

H. Simon

de VAcadémie française

Le plus important me fut la rencontre de M. Portai. Ce pieux et
savant lazariste qui animait discrètement le groupe « tala » sans
avoir jamais voulu porter le titre d'aumônier, reste dans mon sou
venir la plus belle figure de chrétien et de prêtre que j'aie jamais
connue ; ce que l'aimable érudition de Henri Bremond éclairait
en ces années-là sous le nom d'humanisme dévot, un mélange de
gravité et de politesse, de science et de piété, de raison et de foi,

le tout lié par une vertu en même temps surnaturelle et mondaine
puisque la charité y devenait tact, je l'ai reconnu dans ce religieux
qui portait à sa perfection la spiritualité catholique française, sans les
fioritures italiennes ni les fièvres espagnoles, et qui eut été à l'aise

entre François de Sales et Bérulle. Ayant animé dès les années 90,
avec Lord Halifax, les premières tentatives pour la réunion des

Eglises et durement barré par Rome, il avait su, avec un sens aigu

de la dialectique de l'Eglise romaine, se soumettre et attendre, sans
sacrifier ni l'obéissance ni l'espérance et il constatait, il aidait, il
nous invitait à aider avec lui le lent cheminement d'un idéal œcu
ménique dont éclate aujourd'hui la vigueur. Ainsi dans un calme
appartement de la rue de Grenelle, par le dialogue d'un vieux laza
riste et de quelques douzaines de jeunes intellectuels farouchement
critiques et individualistes, et qui acceptaient pourtant de penser
ensemble à une cause plus impôt tante que leurs personnes, une
semence germait et s'enracinait parmi d'autres, et c'est par de tels
mouvements, secrets et silencieux que se préparent les actes de l'es

prit. Je n'allais pas tarder à me persuader de ce qui deviendrait

un des axes de ma pensée : que le titre le plus sûr et la preuve la plus
solide de la vérité d'un système sont dans la qualité des âmes qu'il
informe : ainsi M. Portai témoignait pour l'Eglise.

P.-H. Simon. Ce queje crois, Paris, Grasset, 1966, pp. 31-32.
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Collaboration
entre mission Protestante

et Catholique
par G.

Van

Winsen, cm.

Dans le Décret, public le 7 décembre 1965, au sujet des activités

missionnaires de l'Eglise, nous trouvons des principes concrets et

des directives pour stimuler la collaboration entre missionnahes
catholiques et protestants. Le principe fondamental sur lequel repose
cette collaboration est le fait que des chrétiens non-catholiques

croient au Christ, sont baptisés et ont part à grand nombre de biens
du peuple de Dieu. Cette collaboration doit avoir lieu au nom du
Christ, le Seigneur commun, pour que son nom les unifie (n° 15).
De l'obligation d'évangéliser, découle également la nécessité de
tendre à l'unité. Dans l'état présent des choses, la désunion des
chrétiens est préjudiciable à l'évangélisation et un obstacle pour que
d'autres embrassent la foi (n° 6).

Cette collaboration doit se réaliser sur le terrain social et technique,

afin de combattre la faim, l'ignorance et la maladie (n° 12), mais

également sur le terrain culturel et religieux (nos 15 et 36). Le terrain

religieux est donc expressément mentionné ; tout en tenant compte

des circonstances particulières, on collaborera par une confession
commune — pour autant qu'elle existe — de la foi en Dieu et en
Jésus-Christ, à la face des peuples (n° 15).
C'est précisément le témoignage du peuple de Dieu en son entier,
qui gagnera en force de conviction, s'il est donné en union avec
d'autres groupements chiétiens (n° 36).
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Comme cette collaboration doit exister non seulement entre

personnes individuelles, mais aussi, au jugement de l'Ordinaire du

lieu, entre les Eglises ou Communautés ecclésiastiques, et leurs

œuvres, le Décret suggère des mesures concrètes pour promouvoir
l'esprit œcuménique. Tant que l'unité ne sera pas un fait, on se
préviendra mutuellement d'amour et de respect (n° 6). Les néophytes
et les ecclésiastiques autochtones doivent être formés dans un esprit
œcuménique, les laïques coopéreront avec d'autres à la formation
de la communauté terrestre (n° 41). Sous ce rapport, nous considérons
comme une lacune, qu'une mention de ce genre fasse défaut dans

les numéros 23-27, où il est question de la formation de ceux qui
seront chargés de l'action missionnaire plus directe, à savoir les
missionnaires autochloncs et ceux qui viennent de l'étranger.
Pour stimuler la collaboration au sommet entre catholiques et
autres chrétiens, il est dit dans le numéro 29 que c'est l'affaire de
le Propagande, de pair avec le Secrétariat du cardinal Bea. Cette
mesure est très compréhensible quand on se rend compte que ce

Secrétariat jouit d'une longue expérience (non sans succès) sur ce
terrain.

C'est dans cette lumière qu'il faut voir la communication (Infor

mations catholiques internationales 267/22) que la Commission post-

conciliaire pour les Missions, a demandé à ce Secrétariat de publier,
le plus tôt possible, un Directorium de re œcumenica in Missionibus.
Le Secrétariat pour l'Unité a ébauché un « Directorium » sur l'œcuménicité. Dans la première partie il est question entre autres, de la
pratique du baptême sous condition (ibidem 3).
C'est ainsi que dans le Décret sur les Missions on a élaboré un
schéma pour collaboration sur tous les terrains et pour toutes les
catégories. On recommande expressément d'éviter toute apparence
d'émulation nuisible. La seule restriction qu'on ait mise à la colla
boration est qu'il faut éviter toute apparence d'indifférence et de
confusion (n° 15).

Parlant de ce Décret à Bruxelles, le 21 janvier 1966, Mgr Willebrands
faisait remarquer que c'était pour la première fois qu'ici on faisait
mention d'observations et de suggestions d'auditeurs du Concile
(/«/. cath. int. 258/13). Mgr Willebrands signalait, en outre, une
évolution analogue chez les catholiques et les protestants. De part
et d'autre, on s'est mieux rendu compte que la tâche missionnaire
repose fondamentalement sur l'Eglise. En entendant cette réflexion
l'on ne peut s'empêcher de songer à l'évolution qui s'opère en notre
pays. Le cardinal Alfrink, notamment, a déjà déclaré, à plusieurs
reprises, que c'est toute l'Eglise qui est missionnaire, comme le dit
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le Décret : « L'Eglise, durant son pèlerinage sur terre, est mission
naire » (n° 2). De ceci les catholiques se sont mieux rendu compte
de nos jours que par le passé, quand on aurait pu croire que l'action
missionnaire était la lâche propre du Saint-Siège et des Instituts

missionnaires et que, pour tout autre, c'était laissé à son libre choix.

Chez les protestants, l'action missionnaire reposait surtout sur les
Sociétés missionnaires. Mais parmi eux également il y a une évolution
à constater, de sorte que dorénavant on la voit comme une tâche
d'Eglise. La prise de connaissance de cette évolution chez les protes
tants signifie en même temps, pour nous, une vision plus éclairée sur
notre propre problématique. Il nous mènerait trop loin d'y insister
davantage, mais ici également il y a pour la mission catholique et
protestante des problèmes analogues, qui peuvent trouver une
meilleure solution dans un mutuel contact.

Dans la Ecumenical review du mois d'avril 1966, nous rencontrons

divers rapports, provenant des milieux du Conseil oecuménique des
Eglises, dont se dégage une impression des idées qui vivent dans
ces milieux, par suite de Vatican II. Le Suisse Lucas Vischer dit
que la continuité entre le monde créé par Dieu et celui sauvé par
le Christ est encore trop accentuée. A son avis, la « judging function »
de l'Evangile est à peine signalée et il n'apparaît pas clairement dans
quelle mesure l'Evangile confronte ceux qui en prennent connaissance,
avec le choix entre la vie et la mort. 11 constate que, dans l'Eglise,
il n'y a pas encore de solution unanime au sujet de la fonction des
religions non-chrétiennes. Parlant du Décret sur les Missions, il dit
que, sous certains rapports, le texte est resté trop orienté sur l'Ouest,
surtout pour autant que le missionnaire est encore le messager qui
a quitté son propre pays. (Au fait, on peut remarquer ici que le
chapitre iv, qui traite des missionnaires, ne parlait tout d'abord que
des missionnaires étrangers. Ce n'est qu'après des observations,
faites à ce sujet par des Pères, qu'on a apporté des améliorations.
Néanmoins cette imperfection initiale du Décret se trahit encore,
dans une certaine mesure, dans une phrase comme celle-ci : dans
les pays vers lesquels les missionnaires seront dirigés [n° 26].)

De l'avis du docteur Vischer, l'action mutuelle entre les Eglises
anciennes et les jeunes n'est pas réellement encouragée et la direction
centrale, émanant de Rome, signifie un lien très accentué avec l'Ouest.

Finalement il constate que le Décret élargit définitivement la base
pour un témoignage commun et le fait que c'est précisément le
Décret sur les Missions qui a voulu cet élargissement, est un signe
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que la tâche commune de l'évangclisation provoquera une poussée
nouvelle vers le mouvement œcuménique, également dans la relation

entre l'Eglise catholique romaine et les autres Eglises.

Il est heureux que le docteur Vischcr ait souligné la valeur du
témoignage commun, parce que d'après ce principe, de plus grandes
possibilités s'ouvrent pour la collaboiation, également sur le terrain

îeligieux.

Dans son discours, ci-dessus mentionné, Mgr Willebrands parla
de la problématique du prosélytisme, poui laquelle il faudra trouver
une solution. Ce problème est également mis à l'ordre du jour dans
les rapports qui ont été publiés dans le numéio d'avril de VEcumenical
review. Le Comité central du Conseil mondial des Eglises prit la
résolution, dans son assemblée de janvier 1965 à Enugu, en Nigeria
de proposer l'érection d'un Comité d'action, avec des représentants
du Conseil mondial et de l'Eglise catholique. On devrait y parler
non seulement de collaboration, mais aussi de points de divergence
occasionnés par certaines formes de prosélytisme.
'

Lors de sa visite à Genève du 18 au 19 février 1965, le cardinal Bea
notifia que ce plan était agréé également de la part des catholiques
Vu la nature particulière de la composition du Conseil œcuménique
huit membres en faisaient partie de la paît du Conseil et six membres
du coté catholique, plus spécialement qualifiés de la part du Secré
tariat pour l'Unité. La première assemblée du Comité d'action fut
tenue à Bossey, près de Genève, du 22 au 24 mai 1965, la deuxième
au mois de novembre 1965 à Ariccia, près de Rome.

Un autre groupe, sous la direction de Mgr Blomjous, de la part
des catholiques, et de la paît du Conseil œcuménique, sous celle de
Mgr Leshc Newbigin, président du Département pour la Mission
et l'Evangélisation, se rassembla du 5 au 10 avril 1965 à Crêt-Bciard
près de Lausanne, au sujet de la division des chrétiens dans la Mission'
Au sujet des tensions qui existent encore, on fait, dans le rapport
publié, la suggestion que voici : « 11 est désirable, par exemple que

quelques personnes soient nommées par les autorités compétentes
de part et d'autre, pour étudier les plaintes et faire des tentatives'

pour mettre au clair des situations de ce genre. »

Sous la direction du sympathique Mgr Jean Rodhain, directeur

de la Cantas Internationalis, et de Mgr Campbell Mac Iness, arche
vêque anglican de Jérusalem, un autre Comité d'action traita, du
26 au 28 janvier 1966, de la collaboration sur le terrain de l'assistance
active. Dans le rapport publié, nous fûmes frappés par la phrase
30

DOCTRINE

suivante : « 11 faut, avant tout, prêter attention à l'inspiration spiri
tuelle et à la responsabilité chrétienne qui forme la base de toute
collaboration. »

Dans d'autres rapports, qui furent publiés pendant la session du
Comité central du Conseil œcuménique, du 1er au 17 février 1966,
à Genève, nous trouvons encore une autre référence au prosélytisme :
« En diverses occasions les relations mutuelles entre Eglises sont

rendues difficiles par certaines méthodes de prosélytisme, que les

Eglises ont adoptées, et le Comité « Policy Référence » a eu connais

sance de certains cas où l'œcuménicité, telle que la recommandent
aujourd'hui certains catholiques romains, est utilisée comme une

occasion de faire du prosélytisme. »

En rapport immédiat avec ceci, nous voulons souligner une plainte
de la part des catholiques, au sujet d'un prosélytisme mal à propos.

Le 6 mars 1966, Mgr Rodriguez-Quiros, archevêque de San José à
Costarica, publia une note sous le titre : Interprétation ambiguë du
Mouvement œcuménique et de la liberté de religion (/«/. 262/6).
Elle est dirigée contre une croisade des baptistes, ayant un caractère
antiœcuménique et anticatholique. Les méthodistes, eux-aussi, la
réprouvent.

Insistons encore un peu sur la collaboration au « sommet ». Le
Conseil mondial des Eglises ne cherche pas à occuper une position
de monopole dans son contact avec les catholiques. 11 y a également
d'autres contacts en voie de croissance, par exemple avec la Ligue
mondiale luthérienne. Le 5 juillet 1965 se forma un Comité d'action
où siègent sept catholiques, qui a tenu une session en août 1965 et
en avril 1966 à Strasbourg.
Peut-être nous est-il permis d'insérer ici une expérience personnelle,

pour illustrer l'importance de cette collaboration. Au début de 1964
nous fûmes dans l'occasion de faire une visite à l'émetteur radiophonique « Voix de l'Evangile » à Addis-Abéba. Le directeur, un
pasteur protestant qui avait été rattaché à la Télévision allemande,
nous a aimablement pilotés et nous a donné une idée de l'œuvre
qu'accomplit cet émetteur. Pour lors, cet émetteur atteignait déjà le

Moyen-Orient et il avait l'intention d'étendre les émissions jusqu'aux

Indes et l'Indonésie. De retour aux Pays-Bas, nous primes connais
sance des plans d'un émetteur catholique en Nigeria. Cela suscita
tout naturellement la possibilité de trouver ici une forme de coopé
ration.

Une expérience encore, faite au cours de ce voyage, cette fois à
Rome. Nous entendîmes là, la plainte d'un prêtre qui avait insisté
auprès de Radio Vatican de pourvoir à des émissions pour le Soudan.
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La plupart des prêtres venaient d'être chassés de là et le prêtre eu
question voyait la possibilité d'être un soutien pour les chrétiens de

ce pays au moyen de la radio. On n'accéda pas à sa requête. Bien
que trop peu renseigné pour porter un jugement, je me demande

cependant s'il n'y a pas ici un terrain concret de collaboration, et

nous espérons que le Comité d'action, qui coopère avec la Ligue
mondiale luthérienne, pourra, à l'occasion, étudier également ce

problème.

Enfin, dans le Jahrbuch evangelischer mission nous trouvâmes la
déclaration de principe suivante, qui projette une autre lumière sur
la problématique : « Agir en commun est plus que pure coopération,
mais elle ne signifie pas encore une unité d'Eglise... mais par elle,
on place davantage au centre ce qui unit, que ce qui sépare... et
cela n'est pas un problème insignifiant, considéré par rapport au
Témoignage. A la base de cette conception se trouve l'idée que la
Mission de Dieu n'est, en fin de compte, qu'une Mission unique. »

Comme plusieurs pays afiicains (cf. Missi 5/1966 ; In/. n° 260)
possèdent une grande Communauté anglicane, et comme notamment
TEglise épiscopale est fixée en Amérique latine, il est juste de men
tionner en cette chronique, la visite que le docteur Arthur Michaël
Ramsey fit au Saint-Père du 22 au 24 mars 1966. Elle a eu déjà des
conséquences directes pour la vie oecuménique. A la suite de cette
visite eut lieu, pour la première fois au Mexique, une rencontie
œcuménique entre catholiques, anglicans, luthériens et juifs. Le
docteur Ramsey a même envoyé un message spécial (In/. 262/7).
A cette occasion il y eut également à Soche, en Malawi, un service
de prières auquel prirent paît 800 chrétiens et qui fut présidé par un
archevêque catholique et un archevêque anglican. A l'occasion de
la visite du docteur Pawley, auditeur anglican au Concile, à Bogota,
un entretien œcuménique eut lieu entre catholiques, anglicans,
luthériens et presbytériens, qui a été le point de dépait de réunions
régulières. Une Commission œcuménique fut également instituée en
vue du Congrès eucharistique international qui va se tenir bientôt
à Bogota (In/. 261/8). A la suite de cela, David Benson Reed, évêque
épiscopal pour la Colombie et l'Equateur, écrivit une lettre pastorale
dans laquelle il se faisait le défenseur d'une conception nouvelle, en
ces mots : « Le meilleur service que nous puissions rendre à Jésus-

Christ, est d'aider les catholiques romains, nos amis, à trouver la
grâce spirituelle et sacramentelle dans leur propre Eglise, en ce

temps de transition. » Ceci est réellement un son nouveau, qui

d'autre part, fait naître également de nouveaux problèmes.
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Jérusalem, la cité sainte pour juifs, chrétiens et mahométans, est
en même temps la ville où la désunion des chrétiens se manifeste
le plus, précisément dans les lieux sacrés. Les diverses confessions
veillent avec soin au maintien des privilèges qu'elles ont acquis au
cours des temps. A la suite de la visite du Pape Paul VI aux Lieux
saints, l'idée avait pris corps d'ériger un Institut œcuménique.
L'érection eut lieu le 21 janvier 1966 ; il compte dix protestants,
neuf catholiques et six orthodoxes. Pour la célébration de la Semaine
de Prières, les orthodoxes ne donnèrent pas suite aux suggestions,
faites de la part des catholiques et des protestants. Par contre, on
prit des mesures, le 7 avril 1966, pour célébrer la Semaine sainte
dans un esprit d'œcuménicité (cf. Missi 1966, Signes du temps).
L'esprit œcuménique a-t-il déjà influencé l'activité de nos mission
naires ordinaires ? Pour répondre affirmativement à cette question,
une indication nous est fournie dans les entretiens qui ont lieu, à
ce sujet, aux coius d'orientation théologique de missionnaires, qui,
six fois par an, sont suivis par trente à quarante-cinq missionnaires
en vacances dans les Pays-Bas. Il n'y est plus question d'une certaine
« crainte » de voir les missionnaires protestants occuper un terrain
non encore défriché, avant les missionnaires catholiques. Il apparaît

nettement qu'on a fait réflexion sur ce sujet et qu'on veut en venir

à un comportement justifié. Ce qui joue néanmoins un rôle, à propos
de ce comportement à adopter, c'est la question qui se pose encore
toujours, de savoir si on a affaire à des groupements de protestants
d'esprit œcuménique ou à des dénominations qui ne sont pas encore
accessibles à cet esprit.
Pour ce qui regarde l'action missionnaire néerlandaise, nous
voulons mentionner en particulier, la soirée œcuménique qui fut
tenue à Naaldwijk, dans le cours de la semaine de réflexion sur

« l'Eglise et les peuples » sous l'auspice de « l'Institution de mission
naires léunis », au mois de février dernier. On y voyait plusieuis

pasteurs et anciens protestants comme aussi des membres d'un

Comité missionnaire protestant et, à cetle occasion, s'engagea une
discussion animée où l'on aborda des points d'essentielle impoitance.

Pour ce qui regarde chaque pays en particulier, volontiers nous

recommandons la lecture du numéro de Missi sur le Liban (n° 6/1966)
de Pierre Rondot. En soi le Liban est, de par sa situation religieuse
toute particulière, un endroit idéal pour amorcer le dialogue entre
catholiques de rites divets, entie les diverses dénominations chrétiennes
et entre chrétiens et islamites. Je n'oublierai pas facilement la soirée
de décembre 1963, pendant laquelle j'eus l'honneur d'avoir un
entretien avec le docteur Farid Jabre, cm., professeur à l'Université
a
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d'Etat à Beyrouth. Il déroula une carte géographique et me montra
quels contacts pourraient être établis au Liban avec les islamites, et

quelles idées concrètes il avait à cet égard. Mais la conversation

avec de simples fidèles met en lumière qu'il y a encore des divergences
considérables.
En 196S (In/. 234/17) deux cents grands séminaristes de confession

différente eurent une rencontre le 23 janvier à Kaslik, à laquelle
prirent part des orthodoxes, des protestants, des anglicans et des
catholiques. Pendant l'année courante cette rencontre n'eut pas lieu,
parce qu'on avait omis d'en informer l'autorité ecclésiastique et
que celle-ci ne voulait pas être mise devant un fait accompli (/«/.
258, 262/7).
Il n'est pas sans intérêt de mentionner que dans le Mouvement
des Grecs orthodoxes ceux-ci forment des hommes qui sont accessibles
à un dialogue. L'entretien avec les islamites est surtout stimulé dans
le cadre du Cénacle libanais, érigé par Michel Asman.
De divers pays on signale des contacts établis, des réunions tenues,
des échanges d'observateurs. Ce sont de minimes faits détachés qui
sont une indication que l'idée œcuménique gagne en force. Une

nouvelle assez curieuse est qu'au Brésil on a mis en circulation un

disque commun. De plus grande importance est l'information,
venant du Japon, et qu'on trouve dans les Informations 257/11-12
et 266/13-14. Le plus grand groupement de protestants, « l'Eglise
du Christ », a envoyé des auditeurs au Concile. Sur l'initiative du
secrétaire général du Conseil national chrétien, on a tenu une première
réunion de diverses dénominations, le 6 janvier 1966 à Tokio. L'Epis-

copat a institué un Comité œcuménique et l'Eglise réunie du Christ,
sus-nommée, un Comité de collaboration avec l'Eglise catholique.
Le 31 mai dernier une réunion fut tenue à l'Institut Oriens, dirigé
par le Père de Scheut belge Joseph Spae. On résolut de stimuler la
Semaine de Prières, d'étabUr un texte commun du Pater et on exprima
le désir d'éditer une Bible commune. Enfin une commission mixte
traitera de la problématique concernant l'évangélisation. Etant donné
que les protestants comptent déjà au Japon un certain nombre de
penseurs théologiens, ce contact pourra contribuer à l'approfondis
sement de la pensée catholique japonaise. Une information importante
nous vient encore de l'Uganda. En 1964 fut érigé le Conseil chrétien
dont tous les groupements chrétiens font partie. Au mois de juin
dernier se tint la quatrième session à Makere. On étudia le rapport
de la commission spéciale pour questions matrimoniales et l'on
institua un sécrétai iat et une commission théologique (Jnf. 267/11).
A l'arrière-plan de la collaboration entre Mission catholique et
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protestante se trouve le mouvement oecuménique dans le sein des

Eglises protestantes elles-mêmes. Dans les nations jeunes on n'est
pas incommodé par les vieilles disputes théologiques entre les diverses
dénominations, comme c'est le cas dans nos pays. Un certain rôle
est joué dans ces disputes par la vue sur l'inter-communion. Les
diverses opinions à ce sujet sont rassemblées dans un rapport concer
nant Communion Services at acumenical gatherings, édité par le
Comité central du Conseil mondial à Rochester, à New York, du
26 août au 2 septembre 1963. Ce problème est également à l'ordre
du jour entre les missionnaires. Mais il nous semble que ce point

doit être encore étudié spécialement par les catholiques. Pendant

une assemblée à Kansas City, U.S.A., composée de chrétiens épiscopaux et de catholiques, en février dernier, on a justement traité
de l'Eucharistie et du problème de l'intci-communion.
Si l'on veut que la collaboration entre la Mission catholique et
protestante devienne encore plus intense à l'avenir, il restera néces
saire, d'une part, de se renseigner sur sa croissance au sein du pro
testantisme même (cf. Survey of Church Union negotiations 19161963, The Ecumenical Rexiew, volume XVI, 406), d'autre part,

d'étudier la problématique analogue de la Mission catholique et

protestante, mais il faudra surtout, dans la vie journalière, pro
mouvoir, par une mutuelle amitié et collaboration — pour autant
que cela est déjà possible en notre temps— que le témoignage commun

de la foi en Dieu et en Jésus-Christ, apparaisse clairement à tous
et à chacun.
Docteur Gérard VAN WINSEN, cm.

P.S. — Nous sommes reconnaissants à M. de Broucker, rédacteur
en chef des Informations catholiques internationales, de l'autorisation
qu'il a bien voulu nous donner de puiser dans sa revue périodique,
les diverses données pour cet aperçu d'ensemble.
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Y a-t-il coopération entre
la mission Catholique et

FÉvangélisation
Protestante ?(1)
Par G. Van Winsen, cm.

Au cours des colloques concernant les propositions sur l'action
missionnaire, Mgr J. Rakotomalala, de Madagascar, a fait des
déclarations nettes au sujet de la coopération entre la mission catho
lique et l'évangélisation protestante : « II est temps que l'œcuménisme
devienne une réalité fraternelle et n'en reste pas à demeurer l'objet
d'une simple déclaration... Nous devons collaborer... non seulement
sur le plan des relations ordinaires entre humains, mais encore sur
le plan chrétien, sur tous les plans : sur le plan technique, le plan
culturel, et même sur le plan spirituel, là où nulle confusion n'est
à craindre ; par exemple dans la publication des livres sacrés, dans
les activités de la charité et de l'assistance sociale, dans l'acceptation
de responsabilités au sein des organes officiels créés en vue de pro
mouvoir le bien commun ; tout cela dans un esprit chrétien, qui est
un esprit d'authentique serviabilité. »
Afin de répondre à la question si souvent posée : « Que se passe-t-il
de fait ? », nous offrons dans les pages qui suivent un aperçu succinct
des exemples de collaboration entre la mission et l'évangélisation.
(I) Extr.it de I1 " ACTION MISSIONNAIRE ", revue hollandai.e. «ept 1965.
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COOPÉRATION AU SOMMET
Et d'abord, portons notre regard sur la coopération au sommet.

Alors, viennent en première ligne les fruits du contact de plus
en plus intime qui s'est effectué à Mexico où, en 1963, du 8 au 20 dé
cembre, la Commission des Missions et de l'Evangclisation se réunit
pour la première fois.

.

.

En septembre 1964, le Comité exécutif de cette Commission reçut

à Berlin l'autorisation de poursuivre le dialogue. Aujourd'hui, l'on
en est à la collaboration officielle entre le Conseil œcuménique et

le Secrétariat pour l'unité des chrétiens dans la recherche de la solu
tion des problèmes entre catholiques et protestants en pays de mission.
La députation catholique y est présidée par Mgr P. Blomjous et
M. Kerstjens en fait partie (1).

, .

A Enegu (Nigeria), le Comité central du Conseil œcuménique résolut,
en janvier 1965, de rassembler un groupe de travail catholique, avec
ses députés à lui, pour étudier de concert avec les groupes des autres
dénominations, les questions d'intérêt commun, entre autres les

missions et l'évangélisation. Le 18 février, le cardinal Bea fit savoir
que le Saint-Siège approuvait le dessein et, en mai, on publia les
noms des membres élus. Le groupe mixte compte 14 membres, dont
8 désignés par le Conseil œcuménique.

Coopération à la traduction de la Bible

A Helsinki la quatrième assemblée plénière de la Fédération
lutonne mondiale en 1963, se félicitait de la collaboration de
olus en Plus étroite dans le domaine de la traduction de la Bible et,
récemment encore, le Père Buhlmann publia, sur cette matière, une
vue générale, à laquelle nous empruntons ce qui suit (2).

ïl Tanzanie, on publie, avec l'assentiment du Chi.stian Council

de ce pays, une Bible en swahili, traduite à partir du texte de la Bible
Society. La Bible de Jérusalem en fournit les annotations et les

LWres deutéro-canoniques y sont insérés à leur place habituelle.

Une commission mixte travaille à une traduction uniforme enrichie

d'annotations acceptables pour tous. A Madagascar fonctionne une
commission mixte de traduction ; de même au Congo pour une

traduction en tshiluba. A Léopoldville, du 21 juin au 10 juillet, fut
(2) Renim Ecclesiae. 1965. 10.
. „
(3) Neue Ztitschrift fur Missionswiswnachatt, 1965. il.
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tenu un congrès interconfessionnel de traducteurs de la Bible. On
se propose de venir immédiatement en aide à ces travailleurs et d'éla
borer à leur intention un programme à longue échéance. Au Cameroun,
on s'est abouché avec un ministre protestant qui s'occupe d'une
Bible en ewondo. En Ouganda, le docteur Leslie Brown a fait présent
aux catholiques d'une Bible anglicane à leur usage, tandis qu'en
Nigeria et Kenya, on amorce les négociations à cet effet. Quant
aux autres pays, nous ne relevons que ceci : dans les Iles Samoa,

on édite une Bible à l'usage des catholiques qui est le fruit d'une
collaboration mixte.

A côté de ces phénomènes de collaboration, dont le terrain d'ac
tion souvent déborde les frontières d'un pays déterminé, nous tenons
à signaler quelques initiatives sur le plan strictement national.
EN AFRIQUE

En Tanzanie, un groupe de 24 catholiques et 26 protestants a
remis au gouvernement un mémoire sur les problèmes pédagogiques.
En 1963, on y a rédigé, à l'usage des écoles, une formule commune
de prière, que même les Islamites peuvent agréer. A Tenguru a été

ouverte, le 6 décembre 1964, une église qui avait été bâtie par pro
testants, catholiques et anglicans réunis, et le 6 juin dernier (1965 !),

jour national de l'Action catholique, un anglican a fait une confé
rence sur les activités de son église.

Au Cameroun, les contacts sont à l'ordre du jour. En 1959,
Mgr Mongo, de Douala, invita à une conférence sur le marxisme, le
Conseil des baplistes et églises évangéliques ; y assistèrent des prêtres,
des pasteurs et des islamites aussi. Mgr Zoa fit, le 17 février 1962,
acte de présence à l'ouverture de la faculté protestante de théologie
de Yaoundé, et Mgr Nkou eut, à Ebolowa, un entretien sur le Concile
avec un ministre protestant. Les contacts et échanges de vues si

fréquents n'étonnent d'ailleurs plus personne ; bien plus, récem
ment encore, l'union a été consolidée par la fondation d'un cercle
interconfessionnel du nom de « Cinéma et Culture », sous la direc
tion de 4 catholiques et 4 protestants.

A Madagascar, le Père Louwerens installa, en 1961,^un Centre

œcuménique servant de rendez-vous aux théologiens. En 1962, la

feuille catholique Lakroa a marché de pair avec la feuille protestante
Fanasina, dans la campagne entreprise par celle-ci contre le réveil
des pratiques païennes. Enfin, en 1962 également, des catholiques

ont participé, en qualité d'observateurs, à un Congrès des Jeunesses
38

DOCTRINE

protestante et anglicane. Partout, on célèbre des offices œcuméniques

de prière. Le 30 novembre 1963, une loi ayant été déposée sur la

légitimation des enfants, le Conseil des Eglises évangéliques, l'Eglise

épiscopalienne et l'Eglise catholique protestèrent toutes ensemble
par une lettre collective, ce qui ne manqua pas de déclancher une
vive réaction dans la Presse.

.

Pour l'Ouganda et le Bouganda, la coopération au sommet doit
être qualifiée d'excellente, malgré les oppositions confessionnelles si
accusées dans ce pays. L'anglican Mgr Leslie Brown et Mgr Kiwanuka
jouent, dans cet œcuménisme, un rôle prépondérant. Aux fêtes de
l'Indépendance nationale en Bouganda, les deux prélats dirent une
prière, après quoi ils récitèrent ensemble le Notre Père. A cette

même occasion, parut en outre une déclaration commune ei Mgr Ki

wanuka tint un discours sur la coopération entre les différentes com
munions. Quand, en 1963, l'inspection scolaire fut rendue immé

diatement dépendante du gouvernement, de nouveau les deux
coryphées de l'œcuménisme remirent au ministre de l'Instruction
publique un mémorandum commun. Suivit, en 1964, la constitution
d'un Conseil chrétien mixte, avec un seul programme pour tous les
secteurs où il était réalisable. Toute église qui admet le symbole des
apôtres et le baptême au nom de la Très Sainte Trinité peut faire
partie de ce Conseil.
Au Congo Léo, un groupe mixte de catholiques, protestants et

kibanguistes, fonda en 1963 « l'Union des fidèles » pour la défense
des valeurs spirituelles. Mgr van Cauwelaert s'acquit de la notoriété
par ses lettres pastorales où perce constamment le souci de l'absten
tion de tout prosélytisme parmi les protestants.

De Ghana, il convient de noter que, le 2 février dernier (1965 !),

l'Association des étudiants catholiques et celle de leurs camarades
anglicans ont publié une commune Déclaration de Foi où ils recon
naissent le Pape comme gardien du dépôt de la foi et le devoir des
anglicans de Ghana de rechercher la communion avec le SaintEn Modeste, 105 chrétiens de dénominations diverses ont élevé

une protestation contre la politique du gouvernement.

EN ASIE

Mgr Lokuang fit, en 1963, une conférence au séminaire protestant

de Tainan, en Formose, devant un auditoire mêlé où l'on repérait
des presbythériens, des luthériens, des baptistes entre autres. Il s'en
suivit que depuis 1964 le Père Gabriel Ly fait deux fois par semaine,
aux étudiants, des cours sur la théologie catholique.
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Au Japon, de même, les contacts œcuméniques sont loin d'être
rares. En 1964, eut lieu un Congrès de musique d'église, où affluèrent

protestants, orthodoxes et catholiques. En beaucoup d'endroits, il

existe des groupes de conversation œcuménique, entre autres à
Tokio, Kyoto y Osakaka-Kobe. Le Père Pfister, peritus du Concile
traita devant ces groupes le thème Vatican II. En la fête de Pâques 1963
un groupe de travail comprenant des catholiques, des protestants
et des orthodoxes fit représenter, dans un théâtre renommé de Tokio
un « NO » (drame lyrique) intitulé : Résurrection. En la même année'
le ministère de l'Education pria les Eglises d'en venir à une termi
nologie uniforme.

Dans YInde, le Père Hambye parla, en 1960, devant les protestants
de Bangalore au sujet du mouvement liturgique dans l'Eglise catho
lique. L'assemblée générale du Conseil œcuménique de 1961, à
New Dehli, mit en branle une grande activité œcuménique. Le pro
testant Devanandan convoqua, cette fois encore à Bangalore, trois
conférences pour délibérer sur les problèmes surgis entre NewDelhi
et le Concile. Elles furent présidées par deux évêques, dont l'un
catholique, l'autre anglican. En 1962, Mgr Dyer exhorta, dans un
rapport à la Conférence des évêques, à accepter toute invitation à

entrer en contact. L'Institut Newman prit, en 1963, l'initiative d'une

réunion où plusieurs groupements protestants parurent. Pendant
l'Assemblée sacerdotale d'Allabaltad, en 1963, deux anglicans dirent
ce qu'ils attendaient du Concile. L'assemblée résolut de cultiver
les relations avec les missionnaires protestants des environs et de
porter à la connaissance du pasteur intéressé toute conversion de
protestants au catholicisme. En 1964, anglicans, protestants et catho

liques réunis s'attelèrent à la besogne de trouver la méthode la plus
pratique de coopération dans Pévangélisation des noyaux industriels
de Calcutta. Un exemple splendide de la façon de prendre collecti
vement contact avec le monde non-chrétien que nous donna, en 1964

M. J. Cuttat, ambassadeur de Suisse, qui réussit à rassembler dans
une seule commission catholiques, protestants et orthodoxes dans
le but de leur faire étudier les possibilités de dialogue avec les hindous

Cette commission mixte travailla à Nagpur, en présence des fondés

de pouvoir des différentes Eglises.

Pour ce qui regarde YIndonésie, l'origine de son œcuménisme se

trouve en Hollande. C'est là qu'en 1961 le dialogue fut entamé entre
la Mission catholique et l'Eglise chrétienne évangélique. Il eut lieu

d abord à Witmarsum, centre catholique d'oecuménisme dans la
Fnse, et à Œgstgeest, près Leyde, centre protestant. Ce dialogue rou
lait sur la Nouvelle-Guinée d'alors et prit quelque ampleur. Il fut
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repris de 1961 à 1962 à liollandia, capitale du protectorat, et eut

comme résultat la fondation d'un Conseil chrétien mixte dans cette
dernière ville (3).

A Djakarta, il y a un groupe de conversation composé de théolo
giens catholiques et protestants. A Kediri travaille un groupe qui se
propose de stimuler le contact entre les diverses communions. En
outre, des Semaines de prière intcrconfessionnellc y ont été célébrées,

et la Conférence du Conseil des Eglises y fut suivie par des représen
tants de l'Eglise catholique. Dans d'autres endroits, il y a pareil
lement réciprocité dans la recherche de contacts œcuméniques.

EN AMÉRIQUE LATINE
Personne n'ignore combien, notamment en Colombie, l'esprit
d'oecuménisme est en train de prendre son essort. La Conférence
des Evêques y publie une revue œcuménique et un cours d'œcuménisme par correspondance y paraît déjà depuis 1959.
A propos du Brésil, un missionnaire raconte combien difficilement
il obtenait de son évoque, dans le temps, l'autorisation de tenter
certains contacts, jusqu'au jour où l'évêque, rentré de la première
session du Concile, le laissa tout simplement faire. Intéressante aussi
est l'œuvre du Père Ed. van de Walle. m.s.c, dans la capitale Brasilia.
Emus par la sollicitude sociale de celui-ci à l'égard des analphabètes,
catholiques, protestants et spiritistes conjuguèrent leurs efforts pour
en arriver à la constitution d'une association pour le développement
de l'instruction. Pour réaliser cet idéal, l'Instituto Brasileiro de
Educaçao Social, de signature catholique, se mit à canaliser et coor
donner les aspirations des différentes confessions sur le terrain de
l'éducation et à les faire converger toutes sur un seul objectif commun,
ce qui mena à la création de la grande association pour l'enseignement
complémentaire (Associaçao de Ensino suppletivo). A travers cette
dernière association, on arrive souvent à des rapports amicaux avec
les ministres protestants et les spiritistes, du moins dans la sphère
sociale et pédagogique, car jusqu'ici on n'a pas encore touché à la
question « Religion ».
Pour l'action parmi les collectivités des quartiers respectifs, on
s'est assuré la collaboiation des méthodistes en vue d'une enquête
à la fois sociale, économique et religieuse, à laquelle le pasteur inté
ressé a lecommandé à ses fidèles de se soumettre de bonne grâce.
(4) Rerum Ecclesiae, 1962, 157 sqq. et Informations catholiques internationale!.
Eglise vivante. Parole et Mission, et autres.
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ENSEIGNEMENTS A TIRER DE CET APERÇU
Quelles conclusions s'imposent au moins provisoirement, après
examen de ce qui se trouve résumé dans ce qui précède ? Remarquons
qu'on n'y a signalé que les faits patents, sans se préoccuper de leur
arrière-plan.

Eh bien ! au point de vue contact entre mission catholique et
protestante, les choses n'ont vraiment progressé que depuis 1960.

Jusqu'ici, les données n'ont trait, le plus souvent, qu'à la réciprocité
de tentatives de rapprochement entre les communions différentes,
et les contacts sont généralement restés dans la sphère platonique.
Nous nous trouvons encore dans la période des travaux d'approche
dont le but est la collaboration dynamique et vraiment efficace.
Exception doit être faite cependant pour la coopération dans la
traduction de la Bible. Dans ce secteur, l'œcuménisme a démontré
un sens pratique capable d'inspirer l'action dans d'autres domaines.

En Appendice, un mot encore sur les activités œcuméniques dé
ployées plus près de chez nous, à savoir en France et en Hollande.
Un événement important, ce fut le dialogue organisé à Paris par
le groupe Parole et Mission. Dans le périodique de même nom, il
en parut un compte rendu au début de l'année 1965.
En Hollande, la coopération entre la mission catholique et la
protestante date du jour où l'Etat a commencé à subventionner les
organisations pour l'« Aide aux pays sous-développés ». Depuis,
c'est avec une régularité exemplaire que les missiologues et les théo
logiens des deux confessions se donnent rendez-vous pour délibérer
ensemble, et des théologiens protestants font des cours dans l'Institut
du Contact des Continents.
La coopération proprement active se traduit dans l'organisation
d'expositions missionnaires mixtes, par exemple celle de Zaandam

en 1963. A l'exposition (« Amate » mot code, du latin : Aimez-

vous les uns les autres) missionnaire catholique de Bergen-op-Zoom,
il y eut un colloque entre ministres protestants et missionnaires
catholiques (1964). A Lisse, en mai dernier (1965 !), fut organisée
une soirée œcuménique qui réussit à merveille. A Joure, un pasteur
protestant vint, accompagné de la jeunesse de son catéchisme, visiter
l'exposition. La soirée de la clôture, honorée de la présence de
l'évêque de Groningue, Mgr Nierman, se déroula sous le signe
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d'« Œcuménisme et Mission » ; et enfin, à l'exposition « Amate »

de Leeuwarden, les missionnaiies catholiques entrèrent en un con
tact extrêmement intéressant avec un groupe de pasteurs protestants.

De divers côtés, on exprime le désir que la Mission catholique et
la protestante se décident à marcher ensemble sur le terrain de
l'action proprement dite. 11 est à craindre, cependant, que si elles
se mettaient à vouloir exécuter un programme tant soit peu théma
tique, elles se trouveraient dans les premiers temps aux prises avec
nombre d'obstacles. C'est pourquoi la formule anecdotique nous
paraît préférable pour la réalisation des espérances en ce sens. Un
missionnaire catholique et un ministre protestant par pays, par

exemple, pourraient fournir les données sur l'état de choses. Peutêtre les missionnaires catholiques et les protestants pourront-ils un
jour s'entendre sur ce genre de formule, pour en arriver à « agir »
de concert.

Docteur G. van WINSEN,

cm.
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Extrême-Orient :
Notes et réflexions
d'un missionnaire
par H.

Tichit, cm.

1° La période post-conciliaire au Japon
Un an, c'est un temps assez long pour beaucoup d'événements
dans le monde : pour beaucoup aussi dans chaque pays.
Ces événements, ordinairement, bien que rapportés indépendam
ment l'un de l'autre, dans les journaux, ne sont pas sans avoir une
interdépendance : et c'est à suivre leur développement que réside
Pintérêt?de la lecture des journaux et revues relatant les nouvelles

de l'unfôu l'autre pays.

Pour jouir du déroulement de ce cinéma perpétuel, il faut vivre
un peu dans le milieu.
L'évolution des choses d'Europe en ce moment est très intéressante :

ce qui m'intéresse le plus c'est un mouvement commun au point
de vue politique, économique et religieux.

Le Concile du Vatican II restera dans l'histoire comme une date
bien marquée.
Je regrette, malheureusement, d'avoir été éloigné de certaines
personnalités qui se sont passionnées pour un mouvement ou pour
un autre.

Ici, au Japon, le problème des conversions domine|tout.
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11 est évident que le Concile a apporté sur ce problème des éclair

cissements intétessants : mais les conditions du pays où on se trouve

sont un élément si important que l'application des principes proposés
par le Concile demandera un temps assez long pour découvrir les

moyens et possibilités d'application.

J'ai maintenant entre les mains, en latin, la collection complète
en un seul volume, des Constitutions, décrets, etc. Je vais les étudier
depuis le début jusqu'à la fin de manière à en avoir une idée générale :

cette vue d'ensemble est nécessaire, je crois, pour mieux en voir les
détails.

Evidemment, certains problèmes éclairés par le Concile ne requièrent
pas, de façon si urgente, une solution aussi rapide dans chaque pays.

Par exemple, en Europe, la jeunesse actuelle éprouve un besoin

particulier d'initiative individuelle, ce que, pense-t-elle, elle trouvera
difficilement dans une société religieuse.

A l'endroit où je me trouve une direction éclairée dans la voie
de la sanctification est regardée comme chose désirable.
C'est sans doute la raison pour laquelle le nombre des vocations
religieuses a notablement diminué en Europe, tandis qu'il esl encore,
au Japon, de l'ordre de 10 % de vocations religieuses dans le secteur
des jeunes chrétiennes.

Dans la vie de perfection qu'elles choisissent, il n'y a pas à se
préoccuper trop sui la nécessité de supprimer ce qui gêne un peu :
cela est accepté comme une chose qui va de soi.
Il n'y a pas non plus à supprimer ce qui sent trop le classique
espiit de famille : c'est justement ce qu'elles aiment.
Ceci ne vient pas de l'esprit ferme venant d'anciennes habitudes
de vie recluse : l'esprit de coopération, au Japon, est à l'échelle
nationale : cet esprit cimente le peuple, laissant très peu de place
pour la propagande communiste.
Cette propagande communiste qui a fait de terribles ravages en

Europe est une réaction contre l'individualisme outré apporté par
l'émancipation au cri de libetté, de liberté.
Evidemment, cet esprit de corps du peuple japonais crée une
difficulté, lorsqu'il s'agit de détacher un individu ou une famille de
son milieu auquel il ou elle est attaché.
Nous avons célébré, le 23 novembre dernier, il y a à peine une

semaine, les 25 ans d'épiscopat de Mgr Paul Taguchi, l'évêque de
Osaka.

Il y a eu une grand-messe à la cathédrale, compoitan< concélébration

de vingt-cinq participants.
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C'étaient les représentants des différentes Congrégations religieuses
d'hommes travaillant dans le diocèse : Missions étrangèies de Paris,
Missions de Scheut de Belgique, Missions de Parme d'Italie, Missions
de Saint-Colomban d'Irlande, Missions des Rédemptoiistes canadiens
de Toronto, Missions des Franciscains allemands de Saxe, Société
des Jésuites, Missions de Burgos d'Espagne, etc.
Les Lazaristes n'ont pas de Missions au Japon. Nous sommes
deux : un Père américain et moi. Nous nous occupons de différents
travaux : direction des sœurs, etc. Je suis professeur à l'Université
catholique, je donne des leçons d'anglais, français, allemand : je
m'occupe de l'évangélisation des Chinois, etc.
Les religieuses étaient à la grand-messe aussi : elles étaient légion ;
un de mes confrères chinois venu de Formose passer un mois au
Japon, assistant à une messe de la cathédrale m'a dit : « Mais alors,
au Japon, toutes les jeunes chrétiennes se font religieuses ? »
Cette occasion a rassemblé les missionnaires autour de l'évêque.
Mais cette occasion se présente chaque mois.
Chaque mois, en effet, nous avons une réunion, au centre du
diocèse : conférence à 10 heures, diner, conférence à 1 h 30, conclusion
vers les 4 heuies. Sur les deux cent cinquante prêtres du diocèse,
dans les quatre-vingts à cent viennent. C'est une chose qui s'est
pratiquée ici avant le Concile.
Chaque mois aussi les religieuses se réunissent dans une maison
un peu spacieuse du diocèse : il y a ordinairement une conférence
donnée par l'évêque lui-même ou quelqu'un qu'il désigne et, comme
pour les missionnaires, conclusion par un salut.
Dans le diocèse, chaque société religieuse occupe un district
comprenant six, sept, dix ou douze paroisses, suivant l'importance

du groupe.

L'esprit de coopération est dans l'air au Japon et il y a bonne
entente entre les missionnaires au Japon : cela n'empêche pas chaque
groupe de travailler à sa façon, donnant plus ou moins d'importance
à tel ou tel moyen d'apostolat.
Personnellement, j'ai travaillé toute ma vie de missionnaire en
Chine, vingt-cinq ans, dans le milieu d'une mission confiée à une

société. L'union y était assez facile : ch bien, ici, je trouve que,
étant donnée la division entre sociétés et pays, les choses ne vont

pas mal du tout.

Vatican II n'a rien changé à ces dispositions, au moins jusqu'à
maintenant.
Je dirais que le Concile n'a fait que renforcer cet esprit de coopé
ration qui existait déjà.
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A chaque réunion, nous discutons un problème d'apostolat :

chacun apporte simplement sa façon de voir sans vouloir la faire
nécessairement prévaloir, ce qui ne serait pas du tout dans le ton ici.
Certains missionnaires, pour leur travail, ne sont pas du tout
dans un milieu à eux. C'est un peu mon cas : je suis à Osaka même.
Or, c'est la partie évangélisée par le clergé japonais lui-même.
A côté des établissements des Filles de la Charité dans lesquels
je suis occupé, se trouve une paroisse ayant curé et vicaire : nous
nous entendons très bien.
2° L'expulsion des sœurs franciscaines
missionnaires de Marie (août 1966)

Elles ont quitté Pékin le 29 août 1966.
Elles ont fait le voyage jusqu'à Hong-Kong par train, n'ont fait

qu'un court séjour dans cette ville et sont allées prendre un peu de
repos à la maison de Santa Rosa de Lima à Macao et là, le 5 sep
tembre, la sœur Thomas Abecket (ou A Becket) donne le compte
rendu suivant :
C'était le 24 août au matin.

Trois Gardes rouges, dont une jeune fille, vinrent à notre école
et demandèrent à voir la Mère supérieure : ils parlèrent avec elle
une demi-heure, insistant pour que la statue du Sacré-Cœur soit
enlevée du pinacle de l'entrée de l'école.
La Mère supérieure, M. Winifred Duflf, canadienne, leur répondit
qu'elle allait réfléchir sur cette demande.
Ce même jour, le soir, escaladant le mur, douze des Gardes entrent
dans l'école.

La Mère, par la fenêtre, pouvait en voir, dehors, des centaines.
L'un des douze dit à la Mère : « Nous voulons visiter la maison. »
A quoi la Mère répondit : « Vous êtes les bienvenus. »

Alors un autre groupe entra dans l'école et resta dans l'escalier

qui conduit à l'habitation des sœurs.

Ils s'assirent tous sur les marches de l'escalier et se mirent à parler

avec la Mère supérieure qui, elle, était debout.

Pendant dix minutes ils ne firent aucun bruit et se montrèrent

aimables.

Soudain ils se levèrent, à l'arrivée d'un jeune homme qui ne

paraissait pas avoir plus de vingt ans.

Ce dernier donna un signal et toute l'école fut tournée en enfer.
Chacun se mit à crier en levant les mains au-dessus de sa tête.
Ce qu'ils disaient m'était difficile à comprendre.
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Us se dirigèrent directement vers la chapelle et visitèrent tous les

appartements de notre maison à quatre étages. Toutes les portes
fermées à clef furent enfoncées.

Après cela, ils nous mirent toutes dans une chambre : vingt-deux
soeurs, dont huit étrangères, treize Chinoises et une Eurasienne.
Us se mirent alors à mettre, dans les chambres, tout en désordre.
Le 25 août, au matin, un homme que je suppose être du ministère
des Affaires étrangères, vint à l'école et nous interrogea, une par
une. Pour moi seule il y avait cinq pages d'accusations. Je fus appelée
trois fois et je fus obligée de dire qu'assister à la messe était un crime
contre la loi. Cependant ce n'est que le dernier jour que je fis cet aveu.
La veille de notre départ, un grand spectacle :
Dehors, une foule de plusieurs milliers de spectateurs.
Nous étions toutes sur l'escalier tournées vers le personnage
officiel dont il a été question. Nous fûmes obligées de retirer nos
voiles.

Plusieurs fois on nous fit signe de nous agenouiller.

Un dernier orateui fit le résumé de nos crimes.
Cette cérémonie me parut une éternité.
Juste avant notre départ, ils placèrent par terre un crucifix et nous
donnèrent l'ordre de marcher dessus, mais ils ne réussirent pas.
Alors, ils se mirent à piétiner le crucifix devant nous.
Après cela nous prîmes le train pour Canton.
A Canton, on nous mit dans un hôtel qui était très confortable.
Us nous donnèrent une bonne nourriture : œufs, saucisse, café, pain
et confiture.
Nous fûmes d'ailleurs, très tranquilles à Canton, à l'exception de
grands cris poussés par la foule au moment de passer la frontière

des New Territories.

Depuis 1949, première année du régime, nous n'avions pas eu
d'ennuis : nous avions seulement eu à nous présenter, chaque fois
que l'ordre nous en était donné, au ministère des Affaires étrangères,
pour y être intenogées et recevoir les instructions.

L'assaut de la Garde rouge arriva comme une surprise : nous
n'étions pas préparées du tout pour un tel événement.
Nous avons laissé derrière nous quatorze sœurs, incluant une
dont le père est anglais et la mère japonaise : elle s'appelle sœur
Sintana en religion et Emilie Louis de son nom de famille.
Elle devait nous suivre : mais comme elle a un passeport chinois
on refusa de la laisser sortir : elle a soixante ans.
Nous espérons que l'ambassade de Grande-Bretagne va travailler
à son élargissement.
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Notre école comprenait deux sections : primaire et secondaire.
Nous donnions en fin d'études le diplôme de Cambridge.
C'était l'école du Sacré-Cœur de Pékin.
L'année dernière nous avions célébré le cinquantième anniversaire

de l'établissement.
Tel est le compte rendu de la sœur A Becket.
De par ailleurs, des journalistes se trouvant à Pékin, ont fait

savoir que, lorsque les parents des élèves surent ce qui se passait,
ils protestèrent auprès du ministère des Affaires étrangères.
Ce dernier se contenta de répondre que l'école devait être fermée,
que, dans la mesure du possible, le gouvernement tâcherait de faciliter
l'éducation des enfants. Il s'agit des enfants du Corps diplomatique
à l'exception, bien entendu, des nations communistes.
Quant à la grande démonstration avant le départ, un journaliste

japonais, qui y a assisté, a dit avoir vu cinq sœurs se mettre à genoux
sur commande, ainsi qu'un prêtre étranger, pendant que les Gardes
criaient : « Confessez vos crimes ! »
En voyant passer sous mes yeux cette désignation « prêtre étranger »,
qui pouvait bien être ce prêtre ? Ce devait être sans doute, le Père
Huengsberg, ancien procureur de l'Université Fu-jcn, bien connu
sous son nom chinois de Shu Tsé-pen.
Il a été mis en prison par les communistes, un peu avant moi,
en 1951, et nous avons été pensionnaires à la même Université de
Mao Tsé-toung jusqu'au jour où j'ai été expulsé, après quoi Huengs
berg a été rendu à la « liberté » à Pékin, avec défense d'en sortir.

Voilà le prêtre étranger qui a le plus de chances d'être celui vu
par le journaliste japonais.
Bien sûr, les Franciscaines seraient à même de répondre à la
question : mais je ne poserai la question que s'il y a une occasion.
Des missionnaires étrangers en Chine, en ce moment, il n'y en a
que deux : Mgr Walsh, Maryknoll, à Shanghai où il est sous surveil
lance après avoir été condamné à vingt ans et Huengsberg.
La sœur A Becket, après s'être reposée à Macao, avec ses
compagnes, le 26 septembre est venue à Hong-kong, seule, pour
préparer le voyage de retour en Europe. Les autres compagnes l'y

rejoignirent le 28.
Le 29 septembre, elles quittèrent Hong-kong direction Paris, par
un avion d'Air France, vol 193.
Elles partirent au nombre de six :
Sœur Thomas A Becket, 65 ans, Ecosse ;

Sœur Olga Sofia, 58 ans, Pologne ;
Sœur Netker, 75 ans, Suisse ;
4
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Sœur Sigisbert, 58 ans, France ;
Sœur Luigis, 66 ans, Italie ;
Sœur Joël, 52 ans, Grèce.

Sœur Eamon, Cork (Irlande), venant de Pékin, passa la limite
du territoire sur un brancard et mourut le lendemain.
La Sœur supérieure, sœur Marie de la Croix, Winfred Duff,
67 ans, de nationalité canadienne, est restée pour le moment à Macao,
en attendant la guérison de la fièvre dont elle souffre.
Les expulsées sont parties pour Paris rejoindre leur Mère générale.
En quittant le territoire de Hong-kong elles ont dit :
« Si la grâce nous en était donnée, nous retournerions bien volon
tiers toutes en Chine. »
Un journal du Japon du 18 novembre, à la page des nouvelles
du monde, publie la photo des sept sœurs survivantes de l'expulsion,
y compris donc sœur Marie de la Croix, reçues à Rome par le SaintPère.

3o L'Eglise de Chine
L'expulsion des Franciscaines de l'école du Sacré-Cœur, qui s'est
produite dans une mise en scène qui rappelle ce qui s'est passé en
1951 dans toute la Chine, n'est que l'un des faits de fermeture des
reliquats d'Institutions religieuses subsistant jusqu'à ce jour sous la
surveillance des communistes.
Cette année même, au mois d'août, sur ordre du gouvernement,
à Pékin, l'église du Nantang a été fermée et les autres, restées ouvertes
jusqu'ici, du Tong-tang et du Si-tang, l'ont été probablement aussi.
L'église de Tien-tsin du Lao Si-kai était également restée ouverte
avec, à sa tête Mgr Chao Alphonse. Fermée probablement.
A Shanghai, la cathédrale de Ziccawci a été fermée avec bruit.
Dans cette dernièie, cette année même, la semaine sainte a été
célébrée. Les cérémonies s'y sont déroulées de façon très simple :
pas de chant, pas d'enfant de chœur, aucun enfant n'osant paraître,
devant le peuple en habits blancs, de peur de passer pour un baptisé,
alors que le baptême, légalement, ne peut être donné avant l'âge de
18 ans. Mais les âmes courageuses avaient pu, dans leur dénuement,

témoigner de leur fidélité à Celui qui a donné sa vie pour sauver
les hommes.

Cette fermeture des églises ne s'est pas opérée dans le silence.
Les Gardes rouges sont entrés en groupes, ont enlevé croix, statues,
images et ont placé le drapeau rouge à cinq étoiles sur les autels
et à la porte des églises.
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Le soir, dans la cour, missels, livres religieux et ornements ont
été brûlés devant le « peuple » appelé pour voir le spectacle.
En même temps que les églises étaient fermées, étaient supprimées
les « Associations patriotiques » du clergé et des fidèles.
Ces associations formées en 1950, sous le vocable des quatre
autonomies ; autonomie du gouvernement, autonomie d'adminis
tration, autonomie des moyens financiers et autonomie de la parole,
en vue de reformer une institution jugée réactionnaire, avaient été
ensuite réunies en une organisation nationale et, le 3 août 1957, l'Asso
ciation patriotique des Catholiques de Chine était légalement enre
gistrée.
Aussitôt que l'Association patriotique eut pris la direction de
l'Eglise de Chine de façon officielle, elle s'empressa de publier une
déclaration solennelle de rupture avec le Vatican.
En 1958, le Pape Jean XXIII déclarait : « Nous sommes dans la
triste obligation de faire connaître que l'Eglise de Chine a maintenant
consommé sa séparation d'avec l'Eglise romaine. »
Le contrôle de cette association par le gouvernement était absolu :
le conseil d'administration était toujours entre les mains d'un com

muniste. Ce dernier proposait un candidat pour un poste de curé
ou d'évêque et aussitôt le candidat était élu. Après quoi ce dernier
était mis au courant de ce qu'il aurait à faire et de ce qu'il devait
absolument éviter.

Quant aux fidèles, s'ils voulaient fréquenter une église il fallait
faire une demande d'enregistrement et signer une déclaration par
laquelle il s'engageait à suivre toutes les directives qui lui seraient
données par l'association.
La création de l'association avait un double but : d'abord montrer
à tous que l'insertion de la clause garantissant la liberté religieuse
dans la Constitution n'était pas un mensonge et en deuxième lieu
avoir sous la main des îlots d'individus tremblant de peur d'être en
conflit avec le gouvernement et donc disposés à montrer, à l'occasion,
qu'être chrétien n'était pas être ennemi de l'Etat, ce qui était une

leçon pour la masse sceptique.
Dans le même but avaient été créées les Associations patriotiques :
des Protestants, des Musulmans, des Bouddhistes, des Taoïstes.
Cette Eglise schismatique de Chine a vécu.
En principe, il n'y a plus pour les vivants un seul lieu de culte

en Chine pour y adorer Dieu en commun.
La famille peut difficilement devenir ce sanctuaire, étant donné
que les enfants n'y doivent rien apprendre qui aille contre l'ensei
gnement de l'école qui est antireligieux.
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Mais, comme dans les plus mauvais jours d'Israël, « Dieu n'aban

donnera pas le juste qui se confiera en lui ».

Les communistes ont la phobie de toute communauté religieuse,

même s'il s'agit d'une communauté de morts.

Le cimetière français de Pékin était au nord du Pétang : en 1952
la municipalité le transféra au pied des montagnes de l'ouest à Hei
Shan-hou. Durant la période de crise d'août-septembre, les Gardes
rouges s'y sont rendus : ils ont renversé les pierres tombales et casés
tous les ornements : M. Paye, l'ambassadeur de France a fait remettre
un peu d'ordre et mettre des fleurs sur les tombes. De la sorte, pour
les morts français de Pékin, le jour des morts a été un peu moins
lugubre.

4° La révolution culturelle
a) L'éducation.

Toute la structure de l'enseignement universitaire est transformée.
En juin dernier, le Comité central du Parti et le Conseil d'Etat,
conjointement, ont annoncé que l'examen d'entrée pour toutes les
institutions universitaires devait être « complètement réformé » et
que l'inscription des étudiants pour le programme de 1966-67 serait
retarde de six mois.

Les officiels chinois ont signifié aux ambassades étrangères de
Pékin que tous les étudiants étrangers ont reçu l'ordre de quitter
Pékin aussitôt que possible : car aucun étudiant étranger ne sera
accepté pour l'année académique à venir.

Moscou a répliqué en renvoyant les étudiants chinois de Moscou,

Pékin a protesté.
De quoi s'agit-il ?

Le changement dans la méthode d'inscription pour les institutions
des études supérieures vise à établir une norme d'après laquelle le

candidat doit répondre aux exigences du but de la formation qui

vise à mettre au premier plan la « politique prolétarienne et la ligne
de la masse du peuple », ses dispositions étant révélées surtout par
les recommandations qui suivent.
b) La méthode.

« Toute la nation doit devenir une grande école dans laquelle le
peuple étudie la pensée de Mao Tsé-toung. Nous devons tous devenir
des hommes et des femmes, qui, avec un marteau à la main peuvent
se livrer à un travail d'ouvrier, et qui, avec une pioche ou avec l'aide
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d'une charrue, peuvent cultiver le sol, qui, avec un fusil, peuvent
combattre l'ennemi, qui, avec la plume, peuvent exprimer leur
pensée par écrit. »
Quelques exemples :
Les étudiants en humanités, qui pratiquaient les « classiques »,
pourront, suivant les besoins de l'Etat, avoir leur cuiriculum de
cinq ans ramené à un, deux ou trois ans. Ils devront approfondir
les œuvres de Mao Tsé-toung, qui seront désormais leurs manuels.
La lutte des classes sera le sujet principal de ces études. Chaque
année, une période de l'année scolaire sera consacrée au travail de
ferme, une autre période à l'entraînement militaire.
« Après la réforme, les études de médecine seront ramenées de
cinq à trois ans : ces études comprendront la formation médicale
et le travail de ferme. » Un docteur chinois, parlant à la radio de
Pékin, disait : « Je n'ai eu que trois ans de formation consistant
moitié en études et moitié en travail de ferme, trois ans passés à
un Institut d'Hygiène à la campagne. Je suis maintenant dans un
centre médical d'une brigade de production où je consacre mon
temps moitié à la pratique médicale et moitié au travail de ferme. »
c) Dispositions requises.

Ne pourront être inscrits aux universités que les étudiants qui se
seront durcis dans les trois exercices révolutionnaires suivants :
La lutte des classes ;
La lutte pour la production ;
La lutte pour l'expérimentation scientifique.
Pour parfaire l'ensemble des qualités requises il faudra que le

candidat présente un aspect d'homme déterminé au progrès politique.
d) Les intellectuels de formation classique.

Tous les intellectuels, de formation classique, qui manifestent de
la répugnance à souscrire à la révolution culturelle de Mao Tsé-toung
se trouvent en face des menaces des Gardes rouges :
Hua Lo-keng, ancien directeur de l'Institut de mathématiques

de l'Académie des sciences de Chine, a récemment reçu de vives

critiques de la part des Gardes. Pourtant certains disent que c'est
lui qui a fait les calculs pour la production de la première bombe
atomique de Chine.
Chang Chen-tan, président du Collège de chimie organique de la

Chine de l'Est, s'est suicidé, accusé de favoriser l'impérialisme.
Su Po-ching, formé au Japon, mathématicien de l'Université
Fu Tan, Shanghai, a dû s'enfuir, à la suite de quoi, plusieurs pro

fesseurs de PUniveisité ont essayé de se suicider.

53

MISSION ET CHARITÉ
Kao Kia-chu, scientistc de Shanghai est en prison.

Tsien Hsue-shen, une des principales personnalités en sciences

nucléaires est en passe d'être critiqué. Car « la pensée de Mao Tsétoung est dix mille fois plus puissante que la bombe de matière

atomique ».

Kuo Mo-jo, président de l'Académie des sciences, quand j'étais
encore à la prison politique de Pékin, a été appelé par les Gardes
« un défaitiste en politique et un réactionnaire en ses écrits ». Après
quoi, il a réitéré sa déclaration précédente à Mao Tsé-toung : « Tous
mes écrits sont sans valeur et ne méritent que d'être brûlés. »
é) Les militaires.

Cette volonté de Mao Tsé-toung de favoriser ainsi la pureté de
l'idéal politique aux dépens des études techniques a amené un conflit
entre le Parti et certains officiers qui prétendent que sacrifier ainsi
le progrès technique à une agitation politique est en définitive contre
les intérêts de la Chine.

En 1959, déjà, P'eng Teh-huai, ministre de la Défense et ancien

commandant en chef sur le front de Corée, a perdu son poste parce
qu'il prônait la nécessité pour l'armée de l'adoption des techniques
militaires modernes comme étant plus urgente que l'cntiaînement

politique.

Louo Jui-ching, chef d'état-major, a été critiqué pour avoir fait
opposition aux directives du présent ministre de la Défense, Lin Piao.
Tous ces officiers se sont plaints de ce que trop de temps est passé

à des études concernant l'idéal politique, au travail de ferme, au
travail dans les usines : ils affirment qu'il est nécessaire d'entraîner
l'armée dans le maniement moderne et ne pas s'en tenir seulement

aux techniques des guérillas, lesquelles ne peuvent réussir que si elles
sont accompagnées d'un armement correspondant.

f) Les dirigeants du Parti.
Du 1er au 12 août, s'est tenue à Pékin, la session plénière du

Comité central du Parti. Ce Comité a élu les nouveaux membres du

Comité permanent ou Politbureau du Parti. En principe, le nombre
des membres est passé de sept à douze. Ils sont connus par les sièges
qu'ils occupent dans les réunions publiques, car les sièges corres

pondent strictement à une fonction dans le Parti.
Le Politbureau du Parti chinois est le suivant :

Mao Tsé-toung, la grande autorité morale, pas de titre ;

Lin Piao, ministre de la Défense ;
Chou En-lai, premier ministre ;
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Tao Chu, chef de la Propagande ;
Chen Pao-ta, chef de la Discipline ;

Teng Hsiao-ping, secrétaire général du Parti ;
Kang Shen, membre du Politbureau ;
Liu Shao-chi, président de la République ;

Chu Teh, président du Comité permanent du Congrès national ;
Li Fu-chun, président de la Commission de planification ;
Chen Yun, vice-premier ministre (1).

g) La révolution culturelle.

La révolution culturelle, décrite plus haut, n'est pas quelque
chose de nouveau sous le régime communiste en Chine. Cette révo

lution a été lancée dès que le régime a été en place. Les mesures
décidées en ce moment en renforcent l'application.

Principe : tout étudiant des écoles supérieures doit être entraîné
à la pratique en même temps qu'à la théorie. Tous les gradués des
écoles de sciences chinoises sont des techniciens en même temps que

(I) Le Monde du 26 janvier 1967 fournit la composition du nouveau bureau politique
réunissant maoiites et anti-maoistes.

1. Mao Tse-toung (président du parti et du bureau politique) (né en 1893).

2. Lin Piao (maréchal, ministre de la défense) (1908).
3. Chou En-lai (premier ministre) (1898).

4. Tao Chu (chef de la propagande depuis Tété 1966. limogé fin 1966) (1906).
5. Chen Po-ta (chef du groupe de la révolution culturelle) (1904).

6. Teng Hsiao-ping (secrétaire général du comité central) (1904).
7. Kang Sheng (relations avec P.C. étrangers) (1899).
8. Liu Shao-chi (président de la République) (1898).
9. Chu Teh (maréchal, président de l'Assemblée nationale) (1886).
10. Li Fu-chun (ministre du Plan) (1901).
11. Chen Yun (ex-chef de l'économie) (1905).
12. Tung Pi-wu (vice-président de la République) (1886).
13. Chen Yi (maréchal, ministre des affaires étrangères) (1901).
14. Liu Po-cheng (maréchal, vice-président du Conseil de défense nationale) (1891).
15. Ho Lung (maréchal, idem) (1896).
16. Li Hsien-mien (ministre des finances) (1908).
17. Li Ching-chuan (secrétaire région sud-ouest).
18. Tan Chen-ling (organisation du parti) (1902).
19. Hsu Hsiang-chen (maréchal, chef com. rév. cuit, de l'armée) (1902).
20. Nieh Jung-chen (maréchal, chef développement nucléaire) (1899).
21. Yeh Chien-ying (maréchal, vice-président du Conseil de la défense nationale) (1898).
21 Ulanfu (prés. com. des nationalités) (1903).
23. Po I-po (ministre de l'industrie) (1907).
24. Li Hsueh-feng (premier secret, de Pékin).
25. Hsieh Fu-chih (ministre de la sécurité).
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des supposes savants. Une fois dans les emplois, le savant et le tech
nicien ne peuvent perdre contact avec le travail.

En pratique : tout comme en Russie, le savant et le technicien
en Chine communiste, est un grand potentat. Exemple : le salaire
de l'ouvrier était, en 1954, de 300 000 yuens, celui du technicien

était de 5 000 000 yuens dévalués par mois.

C'est ce que les ennemis du régime appelaient la nouvelle classe.
De là le danger poui le régime. L'élite de la nation étant l'ensemble
des technocrates du pays, un jour ou l'autre, n'y aurait-il pas tentation
de s'entendre pour instituer un régime à vie bourgeoise ?
En Chine ce danger est encore plus grand. Ce danger vient de ce
que quelqu'un qui est arrivé à la possession d'une grande fortune
est porté à la défendre à tout prix contre toute attaque et pour cela
en prendre les moyens.

En vue de provoquer une grande émulation dans la recherche
scientifique, les pays communistes favorisent les chercheurs en leur
offrant l'appât de salaires royaux. Ces salaires accumulés peuvent
former des fortunes énormes. Cela ne va aucunement contre les
principes communistes : ceux-ci en effet défendent la possession de
tout moyen de production, mais laissent liberté entière à la possession
des moyens de jouissance, à condition qu'ils ne soient pas acquis
contre la volonté du peuple ; mais le gouvernement communiste qui
octroie ces salaires est l'expression même de cette volonté du peuple.

Les technocrates peuvent donc devenir légalement des ploutocrates!
Supposons maintenant que, en Chine, l'étudiant Liou réussisse
enses études, qu'il devienne un des technocrates n° 1 du régime,
qu'en palpant pendant des années de gras salaires il devienne un
ploutocrate : le régime ne peut rien lui dire. Supposons maintenant
que dans le pays survienne une grande famine : 80 % du peuple
souffre de la faim alors que Liou continue ses promenades dans la
plus belle des voitures du pays, sans rien réduire de son régime de
vie : toute l'opinion du pays va alors se lever contre lui, il sera accusé
des plus grands méfaits et le gouvernement, pour calmer l'opinion
sera obligé de le condamner et de décréter l'expropriation de tous
ses biens.

Voilà la perspective qui est, jour et nuit, devant les yeux des

ploutocrates chinois.

Quoi de plus naturel alors, pour les ploutocrates, que de s'entendre
pour établi] un régime qui fera respecter le droit de propriété, même
au point de voir tout un peuple mourir de misère au pied de la mon
tagne d'argent d'un ploutocrate ?
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h) Mao Tsé-toung, un intuitif.

En ce moment, Mao Tsé-toung a devant les yeux-la vision de ce
danger : c'est un intuitif. Il n'en dort plus.
Jour et nuit il voit une armée de ploutocrates, confortablement
assis à leur table de travail et rêvant d'un moyen radical de protéger
une fortune acquise légalement.
11 se dit : il faut absolument empêcher la formation de cette noblesse
technocratique ; il faut absolument que les savants, que les techniciens
restent de simples ouvriers, ne différant en rien des gens du peuple.
Alors le danger d'un grand mouvement de ploutocrates se levant
pour s'emparer du pouvoir sera écarté.
Pour cela il faut que, dans le cœur de tous ceux qui auront l'influence
dans le pays, il y ait un sentiment d'horreur pour l'esprit de classe.
/) Un autre danger.

La réforme envisagée par Mao Tsé-toung ne vise pas seulement
à inculquer dans le cœur de la jeunesse communiste l'horreur pour
tout acte de trahison du régime, elle vise à rendre cette trahison
impossible :

Jusqu'ici, parlant au peuple, les dirigeants communistes distin
guaient toujours trois groupes : intellectuels, ouvriers et paysans.
Le danger pour l'avenir viendra des intellectuels.
Eh bien, il n'y a qu'à les noyer dans les deux autres groupes.
Désormais il n'y aura plus qu'un groupe : des ouvriers paysan?
capables de penser.

Voilà la société nivelée et l'élite intellectuelle bridée.
Oui, mais alors, qui va passer la nuit à s'épuiser sur les problèmes
ardus des sciences ?

Mao Tsé-toung n'est-il pas en train de tuer la poule aux œufs d'or ?
En Russie, il y a toute une armée de technocrates ploutocrates :
le peuple y est habitué maintenant.
j) Est-ce que tout le Politbureau est aussi radical ?

Le personnage important qui a fait siennes les vues de Mao Tsétoung est Lin Piao. Et Lin Piao a mis l'armée derrière l'idée : le
chef de la discipline, Lo Jui-ching, a été remplace par Chen Pao-ta
qui est dévoué à la cause ; Kang Shen, chef de police politique de
même. Voilà pour le cadre militaire et policier.
Au gouvernement, Chou En-lai est resté le responsable et il est
évident qu'il s'est efforcé de garder son personnel administratif :
c'est un modéré qui, par opportunisme, a toujours dit Amen à Mao
Tsé-toung.
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Le président de la République, quoique déclassé, signe toujours
les messages aux nations étrangères. Il a été critiqué pour son atti
tude égoïste, s'isolant de la masse du peuple.
Teng Hsiao-ping, le secrétaire général du Parti, est toujours en
place : c'est l'ami de Chou En-lai. Comme Chou En-lai, il est évident
que, par opportunisme, il a donné son adhésion à la nouvelle révolu
tion culturelle.
Principe communiste : tant que, dans un pays, le régime communiste
garde entre les mains l'appareil de l'Etat, il est indestructible. En
quoi consiste l'appareil de l'Etat ? Cet appareil comprend :
Le gouvernement,
L'armée,
La police.
En pratique : suivant les temps, l'un ou l'autre de ces trois éléments
prend le dessus. Exemple : sous Staline, la police était omnipotente ;
après sa mon, Béria, le chef, voulait succéder : il a péri. Avec Zhukov,
l'armée est montée en surface : mais il est rentré dans le rang.
Il est évident qu'en ce moment, en Chine, c'est l'armée qui est
au premier rang. Elle agit par les Gardes rouges, qui ne sont que
des pantins.
k) Perspective d'avenir.

Est-ce que cette position de force va rester ?
Il semble bien qu'il en sera ainsi tant que Mao Tsé-toung vivra.
Mais dès qu'il disparaîtra, l'élément modéré du Parti va, avec le
temps, prendre le dessus. Lorsque, devant le défilé d'un million de
Gardes rouges, Lin Piao prononçait : « La révolution culturelle
continuera jusqu'au bout, la raison en est que, tant que l'influence
de la bourgeoisie réactionnaire ne sera pas définitivement neutralisée,
il sera impossible de réaliser complètement la « Ligne de Mao Tsétoung », le visage de Liou Shao-chi resta impassible.
11 faut le temps : il a fallu deux ans à Khrouchtchev avec l'aide
de Malenkov pour se débarrasser de Béria, il lui a fallu deux ans
avec Molotov pour se débarrasser de Malenkov, deux ans avec
Zhukov pour se débarrasser de Molotov, deux ans avec Boulganine

pour se débarrasser de Zhukov. Après quoi, il envoya Boulganine
par-dessus le parapet. Cela faisait huit ans. Après la mort de Mao,
les choses pourraient aller plus vite.
La révolution culturelle va sans doute s'établir et marcher tant
bien que mal : mais elle est tellement contre nature, qu'elle ne sera
jamais acceptée par le peuple. Quel changement : il y a seulement

vingt ans il était encore considéré comme une chose indigne pour
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un intellectuel chinois de toucher à un outil ; et, avant la première
révolution, il n'était pas rare de voir l'un ou l'autre de cette classe
portant des ongles longs pour montrer que ses mains se tenaient
loin du travail méprisable. Ce travail manuel abhoiré pendant leur
enfance, il faut aux savants chinois le déclarer adorable.
Toutes les révolutions sont une réaction du peuple contre des

abus des autres classes et elles ont en commun d'aller trop loin :
la correction se fait avec le temps.

Il est très possible que, pour renverser la révolution culturelle,
une violente réaction se produise qui mène les choses plus en arrière
que dans la situation d'avant cette révolution.
C'est le propre des tempêtes en Chine de tout balayer.

Ces tempêtes étaient naguèie supposées être déchaînées par le
Roi des Dragons. Sentant venir l'orage, sur le bord d'un étang, un
jour, un tigre se mit à crier de douleur ; tout près de lui, une gre

nouille criait aussi. Le tigre crut à une moquerie et dit : « Moi, je

crie parce que le Roi des Dragons a décidé de tuer tout animal ayant
une queue ; mais toi, pourquoi cries-tu ? — Je pleure, dit la grenouille,
parce que avant d'être gienouille j'étais têtard et alors j'avais aussi
une queue. »

Si après la mort de Mao Tsé-toung, les modérés n'arrivent pas,
comme le fit Khrouchtchev, à se débarrasser des enragés de la révo
lution culturelle, alors une tempête générale peut très bien souffler
sur le pays, une tempête venue d'on ne sait où, déchaînée par le
Roi des Dragons. Dans la longue histoire de Chine, les régimes de
violence n'ont jamais duré vingt ans. Le peuple finit un jour par
en avoir assez et tout le monde crie ensemble : « Ouome tou che
Chung Kouo Je. »

Quant aux Russes, ils aideront sans doute les modelés à se défaire
des énergumènes. Ils ont pour cela trois raisons : d'aboid en raison
des manifestations antirusses devant leur ambassade à Pékin, ensuite
en raison des réclamations territoriales de Pékin, et enfin à cause
de la prétention de l'actuel gouvernement chinois, à prendre la
direction du communisme asiatique.
H. TICHIT, cm.
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Province de l'Equateur
par Eugène MASSET, cm.

En 1870, le président Garcia Moteno fît appel aux Filles de la
Charité pour s'occuper des hôpitaux de l'Etat : les Lazaristes vinrent

en Equateur pour s'occuper des Filles de la Charité.

A la fin de 1870, Garcia Moreno, préoccupé de la bonne formation
du clergé de l'Equateur demanda aux Pères lazaristes de prendre en
mains les deux Séminaires de Quito : Petit et Grand en lieu et place
des Pères jésuites. Ce qui se fit dès 1871.
Les premiers Pères arrivés faisaient partie de la Province du Chili
qui englobait alors le Chili, le Pérou, l'Equateur et la Colombie.
Actuellement, la Province de l'Equateur comporte treize Maisons :

1. Le Grand Séminaire de Quito.

Fondé en 1871 avec les Pères allemands Schumacker et Grimm
expulsés d'Allemagne par le Kulturkampf. Le Père Schumacker
construisit le Grand Séminaire de Quito, qui fut inauguré en 1882.
Ce fut toujours un Séminaire interdiocésain, les évêques de Ibarra,
Riobamba et Guayaquil y envoyèrent toujours leurs élèves. De
1936 à 1958 ce fut l'unique Grand Séminaire de toute la République.

Actuellement (année scolaire 1965-1966), le Grand Séminaire reçoit
les séminaristes de Quito, Ibarra, Tulcan, Latacunga, Ambato,
Riobamba, et le chiffre des séminaristes s'élève à cent quatre. De
nouveaux locaux modernes, spacieux et commodes ont été construits
de 1955 à 1965 par le Père Masjuan et terminés par le Père Masset.
En 1965-66, il y avait, outre le Supérieur, neuf confrères lazaristes,
professeurs et directeurs.
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2. Le Petit Séminaire de Quito.

Fondé et construit par le Père Schumacker en 1871 : à cause de
certaines difficultés avec l'archevêque de Quito les confrères l'aban
donnèrent en 1928, mais y revinrent en 1935.
En 1954, on construisit un nouveau bâtiment en dehors de Quito
qui peut recevoir deux cent cinquante élèves.
En 1965-66, le Petit Séminaire abritait cent soixante-dix élèves
pour les diocèses de Quito et Latacunga.
Outre le Supérieur, huit confrères y sont placés comme professeurs.

3. Maison centrale de Quito.
Fondée en 1870. Trois confrères s'y occupent des aumôneries e
des œuvres des Filles de la Charité de Quito.

4. Maison de Formation : Séminaire interne et Scolasticat à Quito.
Fondée en 1933.

En 1965-66 : onze étudiants, aucun séminariste, dix pré-sémina
ristes qui étudient la philosophie à l'Université.
Cette Maison comporte quatre confrères.

5. Ecole apostolique de Conocoto.
Fondée en 1935 à Quito, cette Maison se transporta à Conocoto
en 1948. En 1965-66, cette Maison avait cent vingt élèves et outre
le Supérieur, comportait sept professeurs lazaristes.
6. Maison de Guayaquil.

Fondée en 1871. Six confrères s'y occupent des aumôneries et des
œuvres des Filles de la Charité de la Côte.
7. Maison d'Ibarra : Petit Séminaire.

Fondée en 1913. Actuellement il reçoit les élèves du diocèse d'Ibarra
et de Tulcan ; soixante-dix élèves ; outre le Supérieur, cinq confrères
y exercent le professorat.
8. Petit Séminaire de Riobamba.

Fondé en 1909, les confrères l'abandonnèrent en 1916, mais le
reprirent en 1954. En 1964-65, il abritait quatre-vingts élèves. En
1965-66, il fut transformé : il sert de logement aux collégiens delà
vilJe de Riobamba. Trois confrères y sont affectés.
9. Paroisse de Chambo, diocèse de Riobamba.
Fondée en 1964. Deux confrères y sont affectés.
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10. Paroisse de Notre-Dame des Sept Douleurs à Riobamba.
Un confrère y est affecté, tout en faisant partie du personnel de
ce qui était le Petit Séminaire de Riobamba.
11. Paroisse Notre-Dame du Cygne à Guayaquil.

Fondée en 1965 dans les faubourgs de Guayaquil. Trois confrères

y sont affectés.

12. Paroisse Notre-Dame de la Médaille miraculeuse à Quito.
Fondée en 1965. Un confrère y est affecté.
13. Paroisse de la Sainte-Trinité à Quito.

Fondée en 1966 ; deux confrères y sont affectés ; elle est attenante
au Grand Séminaire de Quito. Les séminaristes s'y formeront à

l'exercice du ministère paroissial.
La Province de l'Equateur a été érigée en Province indépendante

en 1906. Le Père Claverie en fut le premier visiteur. La Province
comporte actuellement cinquante-quatre confrères.

Les Filles de la Charité en Equateur
Appelées par le président Garcia Moreno pour s'occuper des
hôpitaux de l'Etat, elles sont actuellement sept cents et dirigent
soixante-dix Maisons.
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L'Ethiopie
par Gérard Van

Winsen, cm.

L'Ethiopie n'est plus le pays tel que l'ont connu Justin de Jacobis,
Coulbeaux ou Bacleman. Grâce aux efforts constants de l'empereur
Haflé Sélassié elle a conquis sa place dans la grande famille des
peuples. VAfrica Hall dans la capitale, où l'Organisation des Etats

africains tient ses assises, atteste que l'Ethiopie compte parmi les
dirigeants de l'Afrique.

Sa superficie égale à peu pies celle de la France, de la Suisse et
de l'Espagne léunies. Ses habitants se classent en plusieuis groupe
ments, fort différents de race et de culture, mais tous animés d'une
même volonté et d'un même désir : faire de l'Ethiopie un Etat
moderne.

Elle est le plus ancien Etat indépendant de l'Afrique et fut chris
tianisée depuis les premiers siècles. La moitié des 20 millions d'habi
tants appartiennent à l'Eglise officielle. On y trouve aussi des chrétiens
de la Réforme et environ 130 000 catholiques. 25 % de la population
est animiste, surtout les tribus de l'extrême ouest et du sud. 20 %
professent l'islam, spécialement en Erythrée, aux environs de Harrar
et de Jimma. 5 % sont de la religion juive : on les appelle Falaschas.
Bref aperçu historique.

Au début du ivc siècle les frères Frumentius et Aedésius, tous
deux esclaves, furent amenés au royaume d'Axum, situé sur le haut

plateau au nord-est du pays, royaume puissant, comme en témoignent
les monuments qui nous en restent. Frumentius put convertir son
roi au christianisme, et plus tard fut sacré évêque par saint Athanase.
C'est ainsi qu'Alexandrie devint l'Eglise-mèrc de l'Ethiopie. Jusqu'à
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1950 l'Abouna ou chef de l'Eglise éthiopienne était toujours un
moine du couvent égyptien Saint-Antoine. Malheureusement cette
connexion avec Alexandrie ne manqua pas d'exercer son influence
monophysite sur l'Eglise éthiopienne. On peut se demander toutefois
si la divergence d'opinion sur l'Incarnation du Christ n'est pas
surtout une question de terminologie : d'autre part on ne saurait
nier que la littérature théologique y porte un caractère monophysite.
Les relations avec l'islamisme naissant furent d'abord amicales :
dans la suite une hostilité acerbe les opposa en antagonistes irré
conciliables. Les islamites du littoral de la mer Rouge empêchaient

l'Ethiopie d'entrer en contact avec le reste du monde chrétien. Il

en résulta que les tribus indigènes furent conquises au christianisme,
mais qu'en même temps ce christianisme pienait une physionomie

très caractéristique : monachisme très influent, jeûne bien rigoureux,
observance de pratiques d'origine juive, telles que la circoncision et
la pureté légale des aliments. Les maîtres des sciences ecclésiastiques
ne sont pas les prêtres, mais les poètes et les écrivains, qu'on appelle
Deftéras. Comme langue liturgique on emploie l'ancien ghèz, comme
instruments de musique le sistre et le tambourin pour marquer le
rythme. Plusieurs liturgistes sont d'avis que le rite éthiopien peut
seivir de modèle pour la création d'une liturgie propre à l'Afrique.
Pour se défendre contre l'islam, l'Ethiopie, au xvi° siècle, se
penche vers l'Europe. Le Père Paez, jésuite, qui en 1600 atteignit
Gondar, se rendit compte des traits caractéristiques de ce chris
tianisme et parvint à rétablii l'union. Mais sous le patriarche Mendez
elle croula à cause de sa maladresse à vouloir latiniser cette chrétienté.
Lorsque Justin de Jacobis, en 1839, arrive en Ethiopie, lésolument

il s'engage dans la voie d'une adaptation aussi large que possible.
Il ramène plusieurs paroisses au bercail, dont elles s'étaient séparées,
mais la persécution coupa court à son succès. La formation du
clergé indigène dans leur propre rite constitue le nerf de la méthode
de Justin. Cela requérait une étude constante de leurs livres théolo
giques et une accommodation généreuse aux usages du pays.
Les successeurs de Justin de Jacobis, refoulés sur les frontières

du royaume, à Hébo, Alitiéna et Massaouah, jetaient les fondements
d'un futur rcflcurisscmcnt du catholicisme. Ils varient leur méthode
par suite de la situation nouvelle, mais la caractéristique en reste
toujours la formation d'un clergé indigène. Plus tard l'Erythrée
passe aux Capucins italiens et pendant l'occupation italienne on
établit de nouvelles divisions ecclésiastiques. Loisqu'en 1941 les
missionnaires italiens doivent quitter le pays (sauf l'Erythrée),
Mgi Kidané Mariam de Hébo est chargé de toutes les circonscriptions
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ecclésiastiques. Des prêtres du rite éthiopien font leur apparition
dans le sud, où depuis 1846 le cardinal Massaia et Mgr Jarosseau
avaient prêché l'Evangile et introduit le rite latin. Dans ce rite avaient
été formés des prêtres de l'Ethiopie du sud.
A Addis-Abéba les Lazaristes ont dirigé, de 19S1 à 1957, un sémi
naire de iite éthiopien. L'évangélisation dans les vicariats du sud est
enti éprise partiellement par les capucins de la province de Paris
(1952), partiellement par les Lazaristes hollandais (1957).

L'Ethiopie moderne.
L'Ethiopie veut être un pays moderne. Dès avant la dernière guerre
mondiale l'empereur avait promulgué une Constitution ; après la
guerre il créa un parlement, devant lequel, récemment, les ministres
sont devenus responsables. Partout on est en train d'améliorer le
réseau des voies de communications, de bâtir des écoles, de moder
niser l'agriculture et les soins médicaux. L'industrialisation a fait
son entrée et les transactions se multiplient.
Depuis 1945 les Jésuites canadiens ont préparé et dirigé la fondation
et la construction de l'Université « Haïlé Sélassié ». Actuellement la
direction a passé en d'autres mains. L'amhariquc a été proclamé
langue commune et officielle du pays et sert comme un nouveau lien
pour unir la diversité des populations.
On constate aussi que chaque Ethiopien, même au fond de la
brousse, admit e la réalisation de ses aspirations dans la moderni
sation d Addis-Abéba, avec son rapide développement et ses géantes
constructions. Moins facilement, l'étranger saurait dire si l'idéal de
l'unité a déjà pénétré la pensée et les sentiments. Il est indéniable
que la distance qui sépare les niveaux culturels est si grande que la
réalisation de cette unité semble encore impossible pour le moment.

L'Eglise en Ethiopie.
L'influence de l'Eglise officielle est très grande en Ethiopie. Son
calendrier liturgique marque la vie publique de sa forte empreinte.

Le peuple témoigne un grand respect pour ses prêtres, qui sont
puissants dans la communauté locale. D'une importance considérable
sont les nombreuses écoles confessionnelles annexes aux églises.
Cette Eglise cependant perd du terrain parmi les intellectuels,
qui, par exemple, dans les romans ne ménagent pas leur critique
au clergé, auquel ils teprochent son ignorance. On cherche des
moyens pour stimuler et relever ce niveau culturel. Un Institut de
Théologie a été établi à Addis-Abéba. Ce n'est pourtant pas un

s
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séminaire au sens que nous y donnons généralement, car il sert

surtout à la formation de professeurs de religion. A signaler aussi
que dans une église d'Addis-Abéba la liturgie se célèbre en amharique.
Au point de vue international, l'Eglise d'Ethiopie a gagné en

importance depuis que l'empereur, du 15 au 21 janvier 1965, a
convoqué à Addis-Abéba une Assemblée des Eglises non chalcédoniennes. On y a conféré sur le monde moderne et nos Eglises,
sur la collaboration dans renseignement théologique, sur Pévangélisation, sur les rapports avec les autres Eglises. Le Comité permanent,
qui fut érigé, pourra peut-être servir de point de contact officiel avec
ces Eglises. On manifesta le désir d'entretenir de bonnes relations
avec l'Eglise catholique, tout en lui demandant de réviser sa théorie
et sa pratique concernant le statut des Eglises unies ainsi que le
prosélytisme parmi les membres des autres Eglises.
L'Eglise catholique.

En 1961 fut établi pour le rite éthiopien une province ecclésiastique
avec Addis-Abéba comme métropole. (Mgr Araté Mariam Yemmeru,

ancien élève de l'école des Lazaristes d'Addis en est l'Ordinahe.)
Au petit séminaire de Wolleta des prêtres indigènes collaborent avec
des prêtres allemands de la Sainte Famille. L'ancienne église de la
Consolata, dans la capitale, est de nouveau destinée au culte. A
Gondar se sont réinstallés des prêtres de Vérone. A Mendida (fondée
jadis par M. Baeteman) se trouve actuellement un monastère de
Cisterciens du pays.

A Addis-Abéba il y a plusieurs écoles moyennes, dirigées par des
religieux enseignants, frères et sœurs. Les Filles de la Charité ont
un grand internat pour filles, avec renseignement qui leur convient.
L'Eparchie d'Asmara (Ordinaire Mgr F. Abraha) constitue une
seule et même circonscription avec l'Erythrée. On a bâti une nouvelle
cathédrale, et le séminaire, il y a quelques années, fut béni par le
cardinal Tisserant. En 1964 la sœur Maria Omnis y fonda une uni

versité. L'empereur en est le grand chancelier, la Supérieure générale

des sœurs Comboniani, vice-chancelière. De concert avec la Congré
gation des Séminaires et Universités de Rome elle en nomme le
recteur. Les deux tiers des mille étudiants sont éthiopiens, et la moitié
en est catholique. A Asmara il y a aussi un monastère de Cisterciens,
où les Lazaristes éthiopiens font leurs études supérieures. A Hébo
les Lazaristes italiens de la province de Naples, sont chargés de la
paroisse, ils dirigent une école apostolique, que fréquentent également
les étudiants destinés à l'Eparchie. Les Filles de la Charité s'y livrent
à leurs œuvres sociales.
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L'Eparchie à'Adigrai (Ordinaire Mgr Haïlé Mariam Cahsay)
comporte la région ancienne de la préfecture du Tigré. Ici également
ont été bâtis une nouvelle cathédrale et un séminaire. Tout récem
ment c'est aux Pères blancs que ce séminaire a été confié ; en plus

ils auront la tâche de préparer le dialogue avec l'Eglise d'Ethiopie

et avec l'islam.

Ces trois provinces ecclésiastiques rassortissent de la Congrégation

pour l'Eglise orientale. Beaucoup d'Ethiopiens font leurs études à
Rome et logent au Collège éthiopien, derrière la basilique de SaintPierre, tout près de la Maison des Filles de la Charité « Sainte
Marthe ». Pendant de longues années le Père Vitus, capucin hol
landais, en fut le recteur ; aujourd'hui lui a succédé le Père Optatus,
bien connu pour ses publications sur Canfield et pour sa compétence
à propos de la spiritualité de l'Ecole française.
Les régions du sud sont du ressort de la Propagande. Mgr Urbain
Person, capucin, est vicaire apostolique de Harrar et administrateur
apostolique d'Hosannah et de Neghelli. Le service des paroisses
longeant le chemin de fer de Djibouti est assuré par des prêtres
éthiopiens. Il en est de même pour la paroisse de la ville de Harrar.

Les autres postes sont occupés par les Pères capucins et ceux de
Sidamo par quelques Pères Comboniani. Des religieux, frères et
sœurs, ont de belles écoles et une imprimerie à Dire Dawa et à Naza

reth. La colonie des lépreux de Harrar, pendant des dizaines d'années,
eut l'inappiéciable bénéfice d'avoir comme directeur le docteur
Féron, récemment décédé. Dés Pères augustins allemands, assistés
de sœurs et de laïcs, se dévouent à la léproserie de Bisidimo, bâtie
grâce aux subventions de l'Institut,

dit « Misereor »,

d'Aix-la-

Chapelle.

Dans le Vicariat apostolique de Jimma travaillent sous la houlette
de Mgr François Jamsen, cm., des prêtres éthiopiens de l'un et
l'autre rite, des Lazaristes hollandais, des sœuis indigènes, des
Médical Sisters of Mary d'Irlande et des Filles de la Charité de
diverses nationalités. Les postes de mission se trouvent surtout au
Kafia et au Wollega. Parallèlement aux soins donnés aux chrétiens,

les missionnaires prêtent tout spécialement leur attention aux écoles
et aux œuvres sociales et médicales.
Le petit séminaire commun aux régions du sud est situé à Addis-

Abéba et la direction est entre les mains des Lazaristes. On vient
de commencer un grand séminaire de concert avec l'Exarque.
Le Vicariat apostolique à'Asmara (Ordinaire Mgr Testa, capucin)
possède à côté de la cathédrale une grande imprimerie. Les Capucins
travaillent avec grand succès à Barentu, dans la tribu des Cunamas.
67

MISSION ET CHARITÉ
Ils sont aussi à Kéren, où se trouve le tombeau du pauvre M. Stella,
cm., au milieu d'une population qui, malgré tout, continue de lui
rendre honneur. Le petit séminaire des Capucins est à Embatkalla,
leui noviciat à Décaméré et leur grand séminaire à Asmara-Gaguret.
Un décret de Rome du 17 décembre 1952 adapta la vie de commu
nauté aux exigences du rite éthiopien. Depuis quelque temps tous
les chrétiens latins se conforment au calendrier éthiopien, de telle
façon que la fête de Pâques se célèbre actuellement le même jour
dans tout l'empire.
L'avenir.

Si, en Ethiopie, on parvient à coordonner la formation des prêtres,
on peut bien présager de l'avenir de l'Eglise catholique. Un grand
séminaire unique pourra résoudre les questions qui pour le moment
existent encore à cause de la présence des deux rites. Une condition
primordiale cependant s'y rattache : qu'on entreprenne sans retard
une étude approfondie de la conception du sacerdoce, telle qu'elle
vit dans l'Eglise éthiopienne. Le prêtre y est regardé avant tout
comme le ministre qui fait un avec l'édifice du culte, qui administre
les sacrements et célèbre la sainte Eucharistie. La prédication est
plutôt l'apanage du diacie, l'étude de la théologie est du domaine
des deftéras. L'étude du monachisme, considéré sous l'angle des
sources de son inspiration, jettera aussi plus de lumière sur la propre
spiritualité de ce peuple. Il en résultera un retour radical à la méthode
de Justin de Jacobis, du Père Paez, qui avaient quasi exclusivement
basé leurs activités sur la nature de l'Eglise éthiopienne. De Jacobis
fréquentait les moines pour s'entretenir avec eux, il étudiait leurs
manuscrits, et leur ancienne liturgie, laquelle au besoin il corrigeait.
Vu les directives arrêtées dans les décrets sur l'œcuménisme, sur la
formation des prêtres et sur l'accommodation de la vie religieuse,
il semble à souhaiter qu'on crée un institut, où des personnes capables
puissent étudier plus à fond ces questions. Cet institut devrait suivre
attentivement les mouvements dans l'Eglise officielle, présenter des
avis et des projets à la conférence des évêques, à la Fédération des
Religieux, à la Commission des Séminaires et de la Liturgie. C'est
la, nous semble-t-il, le chemin tout indiqué pour conserver les an
ciennes valeurs du christianisme si typique, tout à fait propre à
l'Ethiopie, et pour susciter un renouveau dans la vie religieuse d'un
pays, qui s'achemine rapidement vers une plus grande unité, et
s'apprête à devenir un pays africain moderne.
Gérard VAN WINSEN, cm.
68

Saint Vincent de Paul
Son culte et ses œuvres aux Pays-Bas
par C. Verwoerd, cm.

Saint Vincent de Paul fut béatifié en 1729 et canonisé huit ans
plus tard en 1737. C'est dire qu'à partir du 16 juin 1737 un culte
officiel pouvait lui être tendu dans le monde entier : culte qui tôt
ou tard provoquerait l'établissement de ses œuvres.
Il nous a plu de rechercher l'origine du culte de Monsieur Vincent
et de ses œuvres aux Pays-Bas, et voici la récolte de ces investigations.
M. Louis de Bras, Supérieur général des Lazaristes, dans sa lettre

circulaire du nouvel an 17SS, nous fournit un point de départ :
« L'Eglise de Bruges, dit-il, a aussi signalé sa dévotion envers Saint
Vincent. Depuis longtemps les plus vertueux ecclésiastiques d'Ypres,
de Bruges et de Couitrai l'avaient en grande vénération. Plusieurs
d'entre eux, pour voir de près la manière dont se font les retraites
ecclésiastiques et en prendre l'esprit, étaient venus ici à Saint-Lazare
pour assister à ces exercices, et être par là plus en état de les établir
dans leur pays, concevant de quelle utilité ils sont pour la réforme
des mœurs ecclésiastiques. Us ne voulurent pas partir, sans avoir des
reliques du saint qu'ils regardaient comme le modèle des bons prêtres,
et qu'ils ont pris pour leur spécial patron. Le séminaire de Bruges
s'est distingué à cette occasion par une fête solennelle, pour honora

les reliques dont il était en possession. » Des solennités semblables
eurent lieu à Ypres et à Courtrai.
Il nous aurait semblé naturel que dès cette seconde moitié du
xviiie siècle quelque biographie du saint ait paru en langue flamande
mais nos recherches n'aboutirent à aucun résultat. Dans un recuei'
de Sermons flamands, faits par Ignace de Vloo (t 11 octobre 1775)t
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« autrefois curé à Sluijs en Flandre, et ensuite chanoine et curé de
la Portion d'or de l'église collégiale et paroissiale de Notre-Dame
à Bruges » nous avons trouvé trois sermons en l'honneur de Saint
Vincent de Paul. Malheureusement l'auteur ne profère que des
généralités sur la vertu et la sainteté : rien de spécifique sur son
héros.

De plus grande valeur sont les « Litanies (en flamand) de Saint
Vincent, patron spécial et refuge de tous les pauvres, estropiés et
délaissés ». Elles furent approuvées à Bruges le 24 avril 1792. Nous
voilà donc encore à Bruges et la date de l'approbation est le 24 avril,
jour anniversaire de la naissance du saint. On est au temps de la
Révolution française, dont les armées avant la fin de cette même
année 1792 occuperont les Pays-Bas autrichiens.

Ce sont de très longues litanies, qui énumèrent les principaux
faits de la vie de Saint Vincent et ses diverses vertus : en tout soixantetreize invocations ! On les trouverait exaspérantes aujourd'hui.
Autrefois on ne s'effrayait pas de si peu. Ce n'était pas seulement
une prière, mais aussi une feuille de bonne propagande pour faire
connaître ce bienfaiteur de l'humanité. Ces litanies se trouvent

imprimées en appendice aux plus anciens statuts des Sœurs de Charité

de Tilbourg, dont nous parlerons plus loin.

Les pionniers du culte

\°Joachim Le Sage ten Brœk. — Dans la Hollande actuelle (jusqu'en
1830 encore unie à la Belgique) le culte de Saint Vincent est fortement
poussé par le « pionnier aveugle de la renaissance catholique » :

Joachim George Le Sage ten Brœk (on prononce : Brouque). Un
ami allemand de Le Sage, comme lui, converti du protestantisme,
le comte Frédéric Léopold von Stolberg (1750-1819) avait publié
en 1818 une vie de Saint Vincent (1). Dès 1819 la revue De Gods-

diemtvriend (L'Ami de la Religion), rédigée par Le Sage, présentait
à ses lecteurs la traduction du chapitre sur « Les Jansénistes ». En
1820 le livre était traduit en entier, et parut à Amsterdam, chez
Schicvenbusch. H portait comme dédicace : « A mes chers parents

et amis protestants. »

(I) Stolberg avait fait sa profession de foi catholique h Munster en 1800, dans la cha
pelle de la célèbre Adélaïde Amélie Princesse de Gallitzin, qui elle-même, après de
longues hésitations s'était convertie le 28 août 1786.
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L'intention du traducteur, comme il le dit lui-même, était « de
montrer la puissance de la religion catholique en racontant la vie
d'un de ses prêtres : « Oh, apprenez donc, en lisant la vie de l'humble
Vincent, à connaître la puissance de notre sublime religion. »
Le Sage avait découvert son idéal en Saint Vincent. A chaque
propos, dans les articles de ses revues et même dans sa correspondance
particulière, il parle de lui. Il vit de son espiit et partage son amour
du pauvre. S'il n'avait tenu qu'à lui, et si les catholiques, prêtres
aussi bien que laïcs, avaient été moins ombrageux et moins craintifs
à l'égard du gouvernement de Guillaume Ier, il y aurait eu en Hollande
une « Confrérie de la Charité chrétienne » onze ans avant qu'Ozanam

ne l'erigeât en France. Mais le temps n'était pas mûr et le plan

échoua faute de collaborateurs.
Dans son Ami de la Religion, Le Sage tient ses lecteurs au courant

de tout ce qui regarde Saint Vincent, surtout à Paris, comme la
Translation des Reliques en 1830. Et quand, une année avant sa
mort, les Conférences font leur entrée en Hollande à La Haye (1846),
Le Sage en est ravi. Aussitôt ses deux revues, l'Ami de la Religion
et Catholijke Nederlandse Stemmen {La voix des catholiques néer
landais) se mettent en devoir de soutenir et de recommander cette

nouvelle organisation charitable. Le Révérend Père G. Goiris, S.J.,
dans son ample biographie de Le Sage, consacre sept pages fort
intéressantes à sa dévotion à Saint Vincent de Paul (Vol. I, p. 19S
et suiv.).
2° Le vicaire Heeren (à Bois-Ie-Duc), les curés Zwijsen (à Tilbourg)
et van Erp (à Schijndel), le doyen van Baar (à Maestricht).
Parallèlement au mouvement lancé par Le Sage, se soutenant d'une
louable émulation, quatre autres pionniers traduisent en actes leur
amour et leur admiration pour Monsieur Vincent.
Le premier en date est Jacques Heeren (1775-1859), vicaire à
Bois-lc-Duc, prêtre depuis vingt ans, dont le cœur était meurtri par
le grand nombre de pauvres délaissés en cette ville. En 1820, l'année
où paraissait la biographie de Le Sage-Stolberg, il pose le fondement
d'une nouvelle Congrégation religieuse : les Filles de Marie et de
Joseph.

Le 7 juillet, en la fête de la « Douce Mère de Bois-le-Duc », cinq
jeunes filles s'établissaient dans une maison dite « Muizenhol »
(Trou aux souris), et le 19 suivant, en la fête de Saint Vincent, elles
font loger et soignent quelques personnes pauvres. Les sœurs allaient
s'adonner aussi à l'enseignement et à l'éducation de bon nombre
d'enfants pour qui la porte de l'orphelinat catholique restait fermée
faute de titre, et qui couraient le risque de perdre la foi. Les sœurs
71

MISSION ET CHARITÉ
vouaient fidélité à Dieu « pour pratiquer leurs œuvres de charité
selon l'esprit de Saint Vincent de Paul ». Encore actuellement leur
Congrégation est très florissante, comme aussi les cinq autres, en
métropole comme en pays de mission. La Règle, écrite par le fon
dateur Jacques Heeren, est constamment appuyée, plus de trente fois,
par des citations de Saint Vincent. Jacques Heeren avait-il lu la
biographie de Le Sage-Stolberg ? Fort probablement. C'est tout ce

que nous pouvons en dire, parce que sa bibliothèque ne nous a été
conservée que partiellement. Plusieurs de ses livres, pour avoir été
longtemps enfermés dans une armoire humide, s'étaient détériorés
et devenus complètement inutilisables... et on s'en défit. Cela a pu

être le sort de Le Sage-Stolberg qui manque aujourd'hui. Il reste
cependant d'autres ouvrages parmi lesquels celui de M. AndréJoseph Ansart : l'Esprit de Saint Vincent de Paul (1780). A la fin
de la table, M. Heeren a écrit de sa propre main : « Voyez l'admirable
charité de Saint Vincent pour la province de Lorraine » (p. 473-481).
Et au début du même livre il écrit en dédicace : « Les Sœurs de
Charité de Bois-le-Duc apprendront de moi le véritable esprit de
leur Maître : Saint Vincent de Paul, 1830. » Parmi ces livres se
trouvait également le livret bien connu et aujourd'hui encore réim

primé : Maximes spirituelles de Saint Vincent de Paul, édition 1823.
Et aujourd'hui encore les sœurs, tous les ans, y puisent quelques
pensées pour leur préparation à la fête du saint

Un second fondateur fut Jean Zwijsen, curé à Tilbourg, plus
tard (1842) évêque-coadjuteur du vicaire apostolique de Bois-le-Duc,
et en 1853 premier archevêque d'Utrecht après la restauration de
la Hiérarchie aux Pays-Bas. Etant curé il fonda pour une fin semblable
à celle du vicaire Heeren, la Congrégation des Sœurs de Charité de
Notre-Dame, Mère de Miséricorde. Avec un soin méticuleux il
élabora pour elles une Règle, et de divers côtés il prit ses informations.
Il consulta la Règle des Sœurs de Charité de Clément Droste zu
Vischering (fondées à Munster en 1808, les Clemensschwestern), et
il y fit de larges emprunts. Chose intéressante : Clément Droste zu
Vischering, vicaire capitulaire alors, tomba un jour sur le livre déjà
nommé d'Ansart. Il le lut et en conçut le désir de fonder à Munster
une Compagnie de Sœurs de Charité telle que Vincent de Paul l'avait

réalisée. Comme Supérieure des cinq premiers membres il installa
Maria Alberti, personne cultivée et très pieuse, peintre religieux du
début de l'ait romantique, s'appliquant spécialement à « la Madonne ». Convertie au catholicisme elle voulut se donner tout entière

au service de Dieu, renoncer aux plaisirs du monde pour consoler
et soulager ceux qui souffrent. Elle lésolut même d'allci à Paris
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et de s'y faire Fille de la Charité. Clément Droste lui suggéra de
rester à Munster et d'y réaliser ce qu'elle cherchait à Paris. Ainsi

s'était fait cette jonction de deux « épris » de l'esprit et des œuvres

du saint de la Charité.

Droste zu Vischering, écrivant la Règle pour ses sœurs de Munster,
s'était inspiré de la Règle des Filles de la Charité. Sans s'en douter
peut-être Zwijsen avec ses larges emprunts à Munster, fait entrer
dans sa Règle une vingtaine des points de Règle de Monsieur Vincent.
Il s'agit bien du vrai noyau de la doctrine vincentienne : simplicité,
humilité, charité, amour de Dieu, amour du pauvre et du prochain
en détresse, amour mutuel. En cas de conflit : priorité des œuvres

de charité sur les exercices de piété, ce qui s'appelle « quitter Dieu

pour Dieu ». Zwijsen lui-même y ajoute encore quelques autres

points de Règle de Saint Vincent. Cette Congrégation, en consé

quence, vit partiellement des Règles dressées par Saint Vincent et

par Sainte Louise de Marillac. Et Zwijsen faisait école.
En 1835 voici Antoine van Erp, curé à Schijndel (non loin de Bois-

le-Duc) : il fonde dans sa paroisse une Congrégation de sœurs pour
le service des malades et pour l'instruction de la jeunesse. Les pre
mières candidates furent initiées à la vie religieuse au noviciat de

Tilbourg. Elles s'appelleraient « Sœurs de Charité de Jésus et de
Marie, Mère du bon Secours ». Pour M. van Erp les soucis com

mencent. Il lui faut une Règle. Il demande au curé Zwijsen de pouvoir
consulter la sienne, récemment imprimée. Il la trouve excellente...
et il l'adopte telle quelle en son entier (1842). Un nouveau foyer de
l'esprit de Saint Vincent s'était allumé.
En 1844, Zwijsen, entre-temps devenu coadjuteur de Bois-le-Duc,

fonde aussi une Congrégation d'hommes : « les Frères de NotreDame, Mère de Miséricorde ». Monseigneur modifie et adapte la
Règle de ses sœurs pour qu'elle serve aussi à ses frères. L'esprit
de Saint Vincent y trouve à nouveau un champ d'influence et de
fécondité.

Trente ans plus tard le second archevêque d'Utrecht, Mgr André

Schaepman, oncle du grand député-prêtre à la Chambre, fonde des

frères enseignants à Utrecht. Il leur donne comme Constitution

générale celle des frères de Tilbourg, mot à mot la même exactement.

Les textes fondamentaux de Monsieur Vincent s'acheminent vers le
nord (1875). Les premiers frères d'Utrecht, dits « Fières de NotreDame du Sacré Cœur » firent leur noviciat à Tilbourg.
Reste un dernier pionnier Paul Antoine van Baar, à Maestricht.
Il y était curé depuis deux ans lorsqu'il y jeta les fondements d'une
Congrégation de religieuses (1837) qui pendant les quinze premières
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années de leur existence devaient s'appeler expressément : « Sœurs
de Charité de Saint Vincent de Paul ». Vers 1855 on sollicita à Rome
l'approbation pontificale, mais recueil qui faisait échouer cette
demande fut le nom des religieuses. Si on voulait continuer à tra
vailler sous ce nom, on n'avait qu'à s'unir aux Filles de la Charité
de la rue du Bac ! L'indépendance était en jeu et on comprend que
la jeune Congrégation y tenait. On changea donc le nom en « Sœurs
de Charité de Saint Charles Borromée », tout en conservant Saint
Vincent comme second patron. Les premières sœurs de Maestricht
firent leur noviciat chez les religieuses du vicaire Heeren à Boisle-Duc. Dans la Règle des sœurs de Maestiicht nous n'avons pas

trouvé de traces d'emprunt à la Règle de Saint Vincent.

D'autres Congrégations de fières et de sœurs, nées en Hollande
au xix° siècle, ont Saint Vincent comme patron de leurs œuvres
charitables. Il n'est pas rare que des maisons ou instituts portent
son nom.

Les Conférences de Saint Vincent de Paul
Le 10 avril 1846, un Français, de Guinaumont, membre des Confé
rences fondées par Ozanam, était en visite chez une famille à La Haye.
Le soir il fil inviter quelques amis de la famille et leur demanda s'il
leur plairait de voir érigée une conférence en Hollande. Sans attendre
leur réponse, de Guinaumont récita la prière de règle, fit lire un
passage d'un livre de spiritualité et demanda à ses hôtes s'ils avaient
envie de visiter des familles pauvres et de leur venir en aide. On
dressa une liste de gens nécessiteux, on fit la quête d'usage, et pour
terminer, de Guinaumont déclara que la Conférence de Saint-Vincent
de Paul était un fait accompli. En cette piemière année 1846, l'exemple
fut suivi par les villes de Delft, Leyde et Vlaardingcn. En 1909 on
comptait deux cent trente et une conférences. Aujourd'hui il y en
a plus de huit cents.

Les Dames de Charité n'ont jamais bien pu s'implanter. Leurs
œuvres de charité se faisaient déjà par l'Association de Sainte Eli

sabeth.

Les biographies de Monsieur Vincent
Les données historiques qui précèdent font soupçonner pendant
tout le xixe siècle un désir croissant de mieux connaître Saint Vincent.
De fait, les grandes biographies en français furent loutes, entièrement
ou en partie, traduites en néerlandais : Abelly (en entier, 1864-1865),
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Collet (édition abrégée, 1848), Bougaud (en entier, 1893), Maynard
(en partie : les vertus, 1910). Pendant le xixe siècle, tous les dix ans
en moyenne, paraissait une vie de Saint Vincent. Notre xxe siècle
a fourni deux biographies « originales » : celle de M. van Buijtenen
(1938) et celle de N. de Rooij (1948). En l'année jubilaire 1960 la
revue Missiefront a consacré plusieurs de ses numéros à Saint Vincent
et ses œuvres. L'article que nous donnons ici en français, revu et
augmenté, y parut alors pour la première fois (2).
Eglises dédiées à Saint Vincent
La première — au fond ce n'était qu'une chapelle — fut érigée
entre 1818 et 1823 dans une colonie de travail pour vagabonds et
mendiants à Ommerschans. Monsieur Vincent a dû s'y complaire.

La chapelle disparut avec la colonie à la an du siècle.

La seconde, chapelle également, se trouvait à Volendam, petit
village alors de pêcheurs extrêmement pauvres, dénués de toute
commodité au point de vue religieux : éloignement de l'église parois
siale d'Edam de trois quarts d'heure à peu près, chemins impraticables
en hiver pour des personnes âgées, chemins coupés en vingt-quatre
endroits environ par des fossés avec une simple planche en guise

de pont. En hiver, cinquante à cent personnes étaient ainsi privées
de tout service religieux. En 1848 une vieille boulangerie fut trans
formée en chapelle, et puisqu'il fallait choisir un titulaire le Saint
des Pauvres était tout indiqué. En 1860 la chapelle fut remplacée
par une bonne église, bien spacieuse. Saint Vincent n'y oublia pas
ses propres oeuvres, car Volendam a livré un grand nombre de Laza
ristes et de Filles de la Charité.
En 1859 les frères de Tilbourg bâtissaient une grande église près
de leur Maison-mère : rien d'étonnant qu'ils lui donnèrent comme
titulaire le Patron de leur Congrégation. Amsterdam aussi compte
(2) Peu s'en fallait que les Lazaristes aient pu s'établir en Hollande vers 1850. En 1851
Mgr Corneille Louis Baron de Wijkerslooth, sacré en 1833 pour assurer les ordinations et
l'administration du sacrement de la Confirmation dans la Mission de Hollande, grand
zélateur des Missions dans les Colonies néerlandaises, voulait en \ 851 commencer un
séminaire pour assurer également le recrutement des missionnaires-prêtres séculiers.
Il demanda à M. Etienne, Supérieur général un corps de professeurs, demande qu'on
voulut bien prendre en considération. Le séminaire commencerait dans une belle maison,
propriété du prélat. Sur ces entrefaites le prélat mourut. De plus, le gouvernement fit des
difficultés, n'admettant pas que des missionnaires pour ses colonies fussent éduqués par
des professeurs d'une nation étrangère. La question fut résolue d'une toute autre façon
en 1959, lorsque les Jésuites se chargèrent de la mission en Indonésie.
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une église dédiée à Saint Vincent. Au xx" siècle les Lazaristes dédièrent
deux de leurs églises paroissiales à leur Fondateur : celle de Rumpen
en 1925 et celle d'Eindhoven en 1960.

Lazaristes et Filles de la Charité

Loisque l'esprit et les œuvres de leur Fondateur étaient déjà bien
connus dans le pays, Jules Ferry (1882) occasionna, puis Combes

(1903) y consolida la présence des enfants de Monsieur Vincent.
L'Ecole apostolique de Loos-!ez-Lille fut transférée (provisoirement)
à Wernhoutsburg (au Brabant) en 1882 ; un Grand Séminaire fut
ouvert à Panningen (au Limbourg) en 1903. Les Filles de la Charité
arrivaient à Susteien (au Limbourg) en 1902. Les Lazaristes ont
actuellement neuf maisons en Hollande, dont deux affectées à l'ensei

gnement et à l'éducation de leurs aspirants. Dans six maisons, le
personnel se livre au ministère paroissial dans les milieux ouvriers.

C'est un petit arrière-front, car deux tiers des Lazaristes néerlandais

partent pour l'apostolat à l'étranger : Chine (Formose), Congo,
Etats-Unis, Amérique centrale et Amérique du Sud (Brésil et Chili),

Indonésie. Leur chiffre total est d'environ trois cent cinquante.

Les Filles de la Charité ont en Hollande quatorze maisons : elles
desservent un grand hôpital catholique à Amersfoort ; ailleurs, elles
tiennent des écoles gardiennes et primaires, asiles pour vieillards et
pour enfants débiles (La Haye). Elles missionnent au diocèse de
Surabaia en Indonésie et au Vicariat apostolique de Gimma en

Ethiopie.

Résumons : le culte et les œuvres de Saint Vincent de Paul ont
pénétré en Hollande par deux portes : Bruges en Belgique et Munster
en Allemagne. Avant l'arrivée des fils et filles du Saint six congré
gations religieuses (quatre de femmes et deux d'hommes), nouvel
lement nées, s'inspiraient déjà de son esprit et pratiquaient ses
oeuvres. Les Conférences d'Ozanam y florissaient. Bon nombre de

biographies rendaient le Saint populaire. Ce fut l'œuvre du xix° siècle.
Depuis, nous l'avons rappelé, les propres instituts de Monsieur
Vincent se sont unis au concert, qui toujours se poursuit, bien qu'avec
moins d'éclat. Mais n'est-ce pas une des prérogatives du Saint de
travailler « discrètement » pour la gloire de Dieu et le salut des

âmes ?

Corn. VERWOERD, cm.
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L'article ci-dessus était déjà envoyé à la Rédaction, lorsque parut
aux Pays-Bas un livre en langue néerlandaise, intitulé (nous tra
duisons) : Mesdames les XIX ; histoire de dix-neuf Congrégations
religieuses, 180O-18SO, par A.J.M. Alkemade.
Editeur : L.C.G. Malmberg, Bois-Ie-Duc, 1966 (I).
L'auteur est une religieuse, sœur Alix, franciscaine. Le livre esi
une disseitation, présentée à l'université d'Etat d'Utrecht le
10 décembre 1966, en vue d'obtenir le doctorat es Lettres. Le titre
frappé en exergue est une variante de la dénomination des Régents
de la célèbre Compagnie des Indes : « Ces Messieurs les XVII ».
Entre 1800 et 1850 on vit éclore sur le sol de la Hollande une
vraie pullulation de Congrégations religieuses féminines (2), toutes
actives, voulant se dévouer à l'enseignement de la jeunesse pauvre
et surtout aux œuvres charitables. Plus ou moins paralysée par la
domination protestante, l'Eglise catholique depuis deux siècles
n'avait connu (sauf une ou deux exceptions) ni monastères ni couvents.
Les jeunes filles qui se sentaient appelées devaient se rendre à
l'étranger, ou plus généralement restaient chez elles en « dévotes »,
émettant des vœux simples, s'habillant modestement et se mettant

à la disposition de leur curé pour le service de la paroisse. Mais
vers 1800 l'horizon s'éclaircit quelque peu. Munie de bien des pré
cautions, par degrés successifs, la nouvelle éclosion fit son entrée :
dix-neuf fondatrices !
L'auteur a classé ces Congrégations en quatre groupes :

1° Les Franciscaines (onze instituts), basées sur la Règle dite de
la Réforme de Limbourg, qui date de 1634 et fut composée pour
un institut hospitalier en cette petite ville de Belgique. La Règle
admettait la clôture papale. Parmi ces Franciscaines il y avait les
enseignantes et les hospitalières.
2° Les Sœurs de Charité (quatre instituts), empruntant leur Règle
à Saint Vincent de Paul, ou s'en inspirant
3° Les Sœurs de Notre-Dame (deux instituts), empruntant leur
Règle aux Sœurs de Charité de Namur.
4° Les Dominicaines (deux instituts également, fondés dans des

paroisses de Dominicains), qui suivent la Règle du Tiers-Ordre de
saint Dominique.
(1) Vrouwen XIX. — Geschiedenis van negentien religieuze Congregaties, 18001830. door Dr A.J.M. Alkemade. (22.5 x 15. pp. XXVIII-301), Uitg.LCC. Malmberg.

's Hertogenboich, pp. 279-285 : Sommaire en français.

(2) La dissertation t'est restreinte aux Congrégations féminines. Mais à côté de celles-

ci il y eut aussi plusieurs Congrégations d'hommes.
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Détails intéressants : les nouvelles Congrégations, en quête d'orga
nisation ne trouvaient guère dans leur pays quelque modèle d'inspi
ration. On jeta donc le regard au-delà des frontières : en Belgique,
en Allemagne, en France. Il se commit des eireurs : chez les Francis
caines par exemple, qui pourtant avaient opté pour la vie active,
de rudes exercices de pénitence furent admis ainsi que l'office divin
en son entier, sans exclure l'office nocturne. Le vicaire apostolique
de Breda dut intervenir pour mitiger cette Règle empruntée à des
Contemplatives et interdire ces surcroîts de fatigue à des religieuses
actives qui avaient doublement besoin du repos de la nuit. D'autre
paît, certains vicaires apostoliques ne refusaient aucune demande
provenant d'un curé, sollicitant l'autonomie d'une fondation, même
s'il s'agissait d'une communauté en miniature. Il arrivait qu'un curé,
ayant obtenu pour sa paroisse quelques religieuses d'une communauté
déjà existante, réussissait en peu de temps à les séparer du tronc
pour en faire une maison indépendante, où il aurait les coudées
franches. Les Sœurs de Charité n'ont pas connu ces symptômes de
dislocation. Enfin les circonstances juridiques de la Hollande furent
également en cause. Le code pénal de 1810 ayant gardé force de loi
sous Guillaume Ier, défendait les associations de plus de vingt per
sonnes (cf. Sommaire, p. 280). Ce nombre atteint, il fallait essaimer.
Dans notre article nous avons donné un aperçu du groupe des
Sœurs de Charité, qui se mirent à l'école de Saint Vincent de Paul.
L'étude de sœur Alix Alkemade fait voir que la Règle de Tilbourg
dut certainement son rôle prépondérant, en partie du moins, au
caractère épiscopal qui dans la suite fut surajouté à l'autorité du
fondateur Zwijsen. Si le curé van Erp de Schijndel adopta la Règle
de Tilbourg, ce ne fut qu'après l'insuccès de ces propres tentatives.

La Règle de Tilbourg avait obtenu l'approbation pontificale en
1844, et cela donnait un espoir mieux fondé d'en arriver au même
résultat. Zwijsen lui-même lui suggérait ce motif.
Les recherches de sœur Alix ont davantage aussi mis en lumière
l'esprit vraiment vincentien des Filles de Marie et de Joseph de
Bois-le-Duc. Leur fondateur Heeren reçut en 1840, de la part du
vicaire apostolique de Bois-le-Duc, un projet de Règle élaboré par
le curé van Erp de Schijndel. Le vicaire apostolique lui demandait
son avis. Heeren répondit que van Erp « avait travaillé sans s'être
préalablement bien documenté, et que certainement il n'avait pas lu
la Règle de Saint Vincent de Paul ». Le reproche allait trop loin :
van Erp avait lu au moins les Statuts des Sœurs de Charité de Gand
(fondées en 1803 par le chanoine Triest) et ces Statuts, Rome les
avait approuvés dès 1816.
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Ce qui ne laisse aucun doute c'est que le fondateur Heeren luimême, tout en connaissant les Statuts de Gand, a consciencieusement
travaillé sur la Règle et les Ecrits de Saint Vincent, et que Mgr Zwijsen
a recueilli les principes du Saint dans la Règle de Droste zu Vischering
et n'a pas manqué de recourir encore au Saint. Van Erp eut part

à son héritage. Quant au doyen van Baer de Maestricht, il subit
l'influence des Statuts de Gand, à fonds vincentien.

Le groupe des Sœurs de Charité ne cesse d'honorer Saint Vincent
de Paul comme son Patron principal, et de bon droit. Elles ont été
chez lui à bonne école. Nous sommes de plus en plus convaincu de
la sagesse de l'Apôtre de la Charité. Il ne partait pas d'une Règle
pour y insérer ses œuvres, mais de l'expérience des œuvres il tira
sa Règle, et celle-ci il ne la fit sanctionner par l'autorité compétente

que lorsqu'elle eût fait ses preuves.
Nous regrettons de n'avoir pu faire de plus amples excursions
dans le beau livre de sœur Alkemade, qui a étudié et comparé les

dites Congrégations dans leur origine, dans les difficultés et les crises
de leur développement, dans le nombre, la qualité et la provenance
sociale des vocations, dans leurs Règles... concluant « que le dévelop
pement des Congrégations au début du XIXe siècle est une phase dans
le processus de l'émancipation de la femme » et « que cette évolution
est allée bien au-delà de ce que les Vrouwen XIX avaient pu prévoir »
(Sommaire, p. 285). Hélas, cela nous aurait amené trop loin. Nous
sommes heureux cependant de l'avoir signalé.
C.V., cm.
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INTENTIONS ET RÉALISATIONS
1. — La mission
PROVINCE DE TOULOUSE
CHRONIQUE VINCENTIENNE

SEPTEMBRE 1966 FÉVRIER 1967
Dqx, pour le touriste, c'est la ville aux eaux thermales. Pour la famille de
saint Vincent, c'est le lieu où se sont forgés pendant près d'un siècle les Lazaristes
des provinces françaises. Centre d'études supérieures, Dax redécouvre à l'heure
de Vatican jl une vocation de rayonnement pastoral à travers la création d'un
centre de spiritualité ouvert à tous les appels aussi bien pour des sessions que pour
des retraites fermées, ou même de simples rencontres de personnes de toutes
conditions engagées dans l'action apostolique.
Septembre-octobre.

Les mois de septembre et d'octobre sont marqués par la reprise des activités
normales de la maison de formation. Dix-huit novices vont réfléchir pendant
cette première année aux conditions de leur engagement dans la famille vincentienne. Spiritualité et travail manuel vont constituer les deux axes orientant la
réflexion de ces jeunes, aussi bien sur le plan individuel que communautaire.
Ils viennent de tous les coins de France, et même de Suisse : la variété des tendances
diverses constituera pour tous un élément non négligeable de formation humaine
et spirituelle.
Novembre.

Novembre verra affluer dans notre maison toutes les forces vives engagées
dans la pastorale de cette région des Landes. Autour de l'Evâque, sous l'animation
du Chanoine Boulard, nous recevons en vagues successives la totalité du clergé
landais, les représentants de tous les mouvements d'A.C, les religieuses, les ensei
gnants. La sociologie religieuse des Landes est abordée avec lucidité, « Voir clair,
pour agir efficacement », tel sera le point de départ de toutes les recherches, Nos
jeunes participent à ces rencontres qui constituent pour eux une première décou
verte des inquiétudes pastorales de demain.

La fin du mois de novembre est dominée par une journée de réflexion dirigée
par M. l'Abbé Klaine, du Prado, archiprêtre de Metz. Spiritualité de dépouillement,
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ouverture au monde, tels seront les points mis en évidence. Dans le cours de ce

mois, nos jeunes vont élargir leurs contacts avec des membres de la Congrégation
venant d'horizons très divers : Grands Séminaires, Directeurs d'œuvres. Ils se
réunissent pour étudier les possibilités d'insertion dans la Pastorale d'ensemble
des deux provinces vincentiennes.
A la fin du trimestre, les festivités de Noël passées, un camp de neige permettra

à tous, responsables de la formation, novices et étudiants, de récupérer dans la
détente et dans une vie commune plus intense les forces nécessaires pour une reprise
valable.

Janvier 1967.

Le 25 janvier 1967 donne à la maison une animation inaccoutumée. Les Lazaristes
fêtent ce jour-là, l'anniversaire de leur fondation par Monsieur Vincent. Le cen
tenaire maitre-autel de la chapelle, difficilement adaptable aux concélébrations.
va céder la place à un autre plus fonctionnel et plus sobre. L'ancien autel avait été
consacré en 1925, 10 aoOt, par Mgr Faveau.

Mgr Bezac, évêque de Dax, procède à la consécration nécessaire. L'homélie
qu'il prononce à cette occasion constitue une très belle page de spiritualité vincentienne que recueille la Semaine Catholique du diocèse, 5 février 1967. Autour de
l'Evêque se trouvent les provinciaux de Paris et de Toulouse. Filles de la Charité et
Prêtres de la Mission sont venus nombreux.
Les derniers jours de ce mois de janvier sont marqués par la rencontre à Tou
louse d'un groupe important de Lazaristes qui réfléchissent pendant deux jours sur
les lignes fondamentales de recherche, «d'aggiornemanto», pour la Congrégation
de la Mission à l'heure de Vatican II. Une Assemblée générale approche : il convient
de la préparer et de préparer les esprits (30-31 janvier).
Février.

Le mois de février sera marqué par la session très importante d'études vincen
tiennes donnée aux jeunes, novices et étudiants, par le R. P. Dodin. A travers ces
sessions, le P. Dodin prépare les Lazaristes de demain, à donner une coloration
authentiquement vincentienne à leur nécessaire insertion dans la pastorale
d'ensemble (11-15 février).
De Montpellier nous arrive la notification des options prises par les évêques de
la région, en vue de la formation du clergé. Le Grand Séminaire de Montpellier,
où se trouvent les Lazaristes, travaillant en équipe avec des responsables d'autres
diocèses, recevra les séminaristes du 1er Cycle supérieur, des diocèses de Mont
pellier, Nîmes, Avignon, Viviers, Valence.
Ces mêmes diocèses enverront leurs séminaristes pour le second cycle au Grand
Séminaire de Viviers.
Une recherche analogue se fait sur le plan de la région bordelaise. La zone sud

de cette région bordelaise a réuni au Grand Séminaire de Dax, les élèves du
1er Cycle en provenance des diocèses de Tarbes, Dax, Bayonne ainsi que le Scolasticat des Lazaristes. Ces mêmes diocèses retrouvent à Bayonne les séminaristes
du 2d cycle.

Les maisons provinciales des Filles de la Charité reçoivent en ces premiers mois
de l'année la visite de la T. H. Mère Guillemin. Après le Concile, des options doivent
être prises quant aux engagements des Filles de la Charité : ces options font l'objet
d'une réflexion très sérieuse ; on ne peut y répondre de manière valable que dans
la mesure où l'information ouvrira les âmes aux indispensables renoncements.

6
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Dans le département de la Creuse, — pays peu favorisé sur le plan pastoral, —
les Filles de la Charité ont créé une maison nouvelle à caractère très missionnaire.
La maison toulousaine des sœurs de la rue du Férétra parraine en quelque sorte
cette fondation.

Périodiquement, les responsables de la formation des jeunes rencontrent leurs
confrères responsables de la paroisse toulousaine de Notre-Dame des Anges.
A travers ces rencontres, les engagés dans l'action apostolique recherchent un
approfondissement théologal qui leur semble nécessaire ; les responsables de
la formation redécouvrent l'indispensable dimension missionnaire qu'ils doivent
garder sans cesse présente dans leur tâche de formateurs.
C. BUHIGAS.
Dax, mars 1967.
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2. — Les Conférences

de Saint-Vincent de Paul
La vitalité de la Société s'est affirmée dans le monde entier en 1966, en dépit
d'inévitables difficultés rencontrées çà et là : 513 conférences nouvelles ont été
agrégées : 9 en Afrique, 79 en Amérique du Nord. 149 en Amérique latine, 27 en
Asie, 182 en Europe et 67 en Océanie. Parmi elles on compte 40 conférences jeunes
et 126 conférences féminines ou mixtes. Pour la France seule le nombre des con
férences nouvelles a été de 34 ; il comprend 13 conférences de jeunes et 12 confé
rences féminines ou mixtes.
De jour en jour plus nombreux les jeunes confrères prennent progressivement

une plus pleine conscience de leur appartenance à un mouvement universel de
charité et du rôle qu'ils ont à y jouer aux côtés de leurs afnés. Leurs responsables
nationaux, au lendemain du Congrès international de juillet 1965 tenu en Irlande,
se sont réunis à Londres l'été dernier pour préparer leur prochain congrès de
même nature qui doit se tenir à Assise en juillet 1967.

Mais l'année 1966 a été marquée principalement par la première assemblée
panaméricaine qui s'est tenue à Sao Paulo du 25 au 29 janvier et à laquelle
douze poys des deux Amériques étaient représentés par leurs dirigeants. Les
confrères et consœurs ont étudié divers problèmes dans une atmosphère très
fraternelle. Les résultats positifs déjà acquis incitent à envisager dans d'autres
régions du monde des réunions analogues.

En môme temps la Société tournait ses regards vers le proche avenir : en 1967
elle offrira à ses membres deux occasions de réfléchir ensemble sur leur vocation
de laïcs et à en tirer des conclusions pratiques pour leur activité vincentienne.
Ce sera d'abord le Congrès international pour l'apostolat des laïcs qui
se tiendra à Rome du 11 au 18 octobre et auquel son Conseil international sera
représenté par cinq de ses membres, d'autres confrères ou consœurs pouvant
en outre y participer au sein des représentations nationales des divers mouvements
d'apostolat.

Ce sera ensuite, dès le lendemain de ce Congrès, une réunion plénière des
responsables nationaux de la Société au cours de laquelle, en quatre jours de
travail, ils s'efforceront d'amorcer la mise en pratique des enseignements du
Concile explicités sur certains points intéressant particulièrement l'action caritative.
Quatre thèmes ont été inscrits à l'ordre du jour : l'œcuménisme — la révision
du Règlement — l'adaptation au monde moderne — la fusion des branches mas
culine et féminine de la Société.
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Dans le domaine œcuménique, avec l'approbation du Secrétariat pour
l'unité des chrétiens et de la Secrétairerie d'Etat, il a été permis déjà aux membres
de la Société de Saint-Vincent de Paul, dans certaines conditions et avec prudence,
de collaborer de façon plus étroite dans le vaste champ de la charité avec les
chrétiens non catholiques. Quelques expériences ont été tentées en différents
pays. Il en sera rendu compte et l'assemblée jugera, a la lumière des textes conci
liaires, s'il convient de susciter en ce sens des initiatives bien éclairées en vue
d'étendre cet «œcuménisme de la charité» qui peut être un stimulant et un jalon
important dans la vie de l'unité voulue par Notre Seigneur.
Le règlement remonte à 1845 ; il est resté jusqu'ici sans changement quoique
l'application de ces règle,

essentielles aux conditions locales étant laissées à l'appréciation des responsables
nationaux.

L'adaptation de la Société au monde moderne a toujours été l'un des soucis
de la Société de St-Vincent de Paul. Suivant les directives de « Gaudium et spes»
et de « Apostolicam actuositatem » l'effort d'adaptation toujours considéré comme
un témoignage apostolique de l'Evangile doit maintenant se porter plus parti
culièrement sur les cinq points suivants : présence au monde ; activités charitables,
notamment par une attention plus grande encore portée à des formes nouvelles
de détresse matérielle ou morale (migrants, enfants inadaptés ou handicapés,
etc.) ; activités extérieures ; esprit de la Société ; formation des confrères.

Union des branches masculine et féminine. La question avait été posée
déjà en 1963 lors de la précédente assemblée plénière. SS Jean XXIII avait alors
autorisé la fusion « à titre expérimental », au niveau de leurs deux conseils inter
nationaux, de la Société masculine, fondée à Paris en 1833 et y siégeant, et de la
Société féminine fondée à Bologne en 1856 et y siégeant. Depuis trois ans c'est
donc le Conseil international masculin (Paris) qui par délégation du Conseil de
Bologne prononce les agrégations de Conférences à la Société féminine. L'expé
rience ayant donné d'heureux résultats, les deux branches auront à juger s'il
convient de la rendre définitive et d'en fixer les modalités.

Un peu ralentie peut-être pendant la période conciliaire qui a accru le travail
de la Curie romaine, la procédure pour la béatification d'Ozanam suit cepen
dant son cours. A la demande du postulateur de la Cause, Monseigneur Géraud
et de l'avocat Snider, le Conseil Général a constitué une commission spéciale qui
doit les aider dans leur tâche de documentation. La Commission est composée

d'un petit nombre de membres du Conseil Général choisis en raison de leur expé
rience, de représentants de la famille d'Ozanam et d'historiens particulièrement
qualifiés.

Si la Société de St-Vincent de Paul fait appel aux prières de tous pour le succès
de la cause c'est parce qu'elle voit en Frédéric Ozanam moins son fondateur
qu'un modèle pour les laïcs chrétiens auxquels le Concile a rappelé qu'ils étaient
tous voués à l'apostolat par la seule grâce de leur baptême.
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3. — Le Secours Catholique
o) UNE ÉQUIPE ŒCUMÉNIQUE AU SECOURS
DES SINISTRÉS D'ITALIE
Dès que fut connue l'ampleur des inondations qui ont ravagé plusieurs régions
de l'Italie du Nord, le Secours Catholique a envoyé deux équipes à Udine et à
Florence.
En outre, dans un esprit de charité oecuménique le pasteur Schutz, prieur de
la communauté protestante de Taizé, a proposé au Secours Catholique d'envoyer
en Italie un groupe de frères et de laïcs, afin de travailler en commun en faveur
des sinistrés.
S. Em. le Cardinal Florit archevêque de Florence, a reçu les équipes d'urgence
du Secours Catholique et a tenu à leur témoigner, à plusieurs reprises, l'intérêt
qu'il portait à leur action.
A l'une de ces audiences, il a reçu l'équipe des frères de Taizé qui travaillent
en commun avec le Secours Catholique.

b) LE SECOURS CATHOLIQUE ET LES RÉFUGIÉS
« Pour la première fois dans l'histoire plus de quinze pays européens qui dif
fèrent par leur langue, leur économie et leur politique ont réussi à s'unir dans la
poursuite d'une œuvre humanitaire au bénéfice des déracinés sur d'autres conti
nents. »

C'est ainsi que le Prince des Pays-Bas, président du Groupe de travail pour la
campagne européenne en faveur des réfugiés ouvrait, il y a quelques mois, dans
«Messages du Secours Catholique», cette campagne.
Action essentiellement œcuménique puisqu'elle a rassemblé, pour une même
œuvre de charité : le Centre d'orientation sociale des Etrangers, la Cimade œuvre
œcuménique d'Entraide, le Comité juif d'action sociale et de reconstruction,
l'International Rescue and Relief Committes, le Fonds social juif Unifié, le Service
Social d'aide aux Emigrants et enfin le Secours Catholique.
Qu'il soit Blanc, Noir ou Jaune, un réfugié est un homme qui a tout perdu :
son pays, sa maison, son champ et souvent ses amis.
Obligé de refaire sa vie dans un pays qui lui est étranger il a besoin d'être
accueilli, il a besoin d'être soutenu, il a besoin d'être aidé.

c) TRAVAIL ŒCUMÉNIQUE
Le Groupe mixte « Eglise Romaine - Conseil œcuménique des Eglises de Genève »
pour les secours et le développement avait siégé pour la première fois à Genève
en janvier 1966.
Ce Groupe vient de tenir sa deuxième session à Rome, du 20 au 23 janvier,
sous la présidence conjointe de S. Exe. Mgr Mac Iness, archevêque anglican de
Jérusalem, et de Mgr Rodhain, président de Caritas Internationalis.
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Ce Groupe est chargé d'étudier en commun, sur le plan international, les pro
blèmes relatifs à la théologie de la charité, à la synchronisation des appels, des
initiatives et des réalisations, en particulier pour le développement.
La séance de clôture a été présidée par S. Em. le Cardinal Bea.
Recevant tout le Groupe le 23 janvier, le Souverain Pontife a d'abord tenu à
faire remarquer que c'était la première fols qu'un groupe de travail mixte était
reçu en audience, et il a exprimé sa joie que le choix ait été porté sur un groupe
travaillant au service des plus pauvres.

d) DISPENSAIRES DE FORTUNE POUR CENT VILLAGES TURCS

Qui se souvient encore du tremblement de terre qui a ravagé la Turquie

orientale le 19 août 1966, faisant environ 3 000 morts ?
Après l'élan spontané de générosité, le grand public a vite fait d'oublier ceux
qui ont tout perdu.

Parmi les organisations étrangères qui ont offert leur assistance à la Turquie
se trouvait « Caritas Internationalis » (Secours Catholique international) dont

le Secrétaire général, Mgr Carlo Bayer, signait le 30 septembre un accord avec
les autorités turques avx termes duquel cette organisation fournirait 90 maisons

préfabriquées.

Une équipe comprenant des Français, des Suisses, des Italiens se rendit sur place

pour réceptionner les maisons et les édifier.
Après mille difficultés surmontées grâce à la ténacité et l'esprit inventif de l'équipe,
les 90 maisons furent prêles le 22 décembre.

Ces maisons, réparties dans plusieurs villages de la région, furent mises à la
disposition des Services Sanitaires pour loger des médecins, des infirmiers et des
sages-femmes.

De ce fait, « Caritas Internaiionalis » a contribué à assurer l'assistance médicale
à au moins une centaine de villages.
En outre, deux roulottes, à six lits chacune, ont été laissées à Mus comme dispen
saires ambulants. Elles ont élé offertes par les lecteurs de «Messages du Secours
Catholique».
Cette aide de « Caritas » est un témoignage, indirect et muet, mais vrai, en faveur
de la vitalité du christianisme, de sa charité et de sa tolérance, ainsi que l'a dit
un notable musulman lors de l'inauguration de quelques maisons.
Ce fut, incontestablement une action de charité œcuménique.
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Y a-t-il vraiment encore un problème de Dieu ? Une grande partie
de l'humanité n'est-elle pas en train de se passer tranquillement de
lui ? Mais peut-on vraiment résoudre le problème de l'homme sans
poser d'abord le problème de Dieu ? Non, car le sens même de la
vie de l'homme en dépend.
Le problème de Dieu n'est pas « un objet de discussion seulement,
mais une question de décision », dit le P. Ehlinger dans son avantpropos. Ce petit livre ramène à l'essentiel les données du problème
que la Bible a décrit cl que la théologie s'est efforcé de définir avant
que l'une et l'autre se heurtent au fait de l'incroyance contemporaine.
L'auteur ne met personne en accusation. II s'efforce de cerner le
problème avec rigueur et de montrer que la foi n'est pas déraison

nable, mais que c'est bien plutôt la décision de ne pas croire, le

refus de la foi qui l'est. Sa méthode est descriptive et historique.

Le problème de Dieu est le problème par excellence, finalement
l'unique problème. Car, si Dieu n'existe pas, tout est permis, sauf
d'affirmer Dieu. Si par contre, Dieu existe, il n'est pas permis à
l'homme de l'ignorer. Bien plus, toute sa vie, tout son comporte
ment doit en tenir compte. Toute la Bible suppose l'existence de
Dieu, dont elle affirme la présence à l'homme. Dieu se fait connaître
à Moïse en se nommant, en révélant ainsi son pouvoir. En invoquant
ce nom, le peuple de Dieu se plaçait sous sa protection. Yahvé était
son Dieu avant même d'être connu comme le Créateur de toutes
choses.

Le Dieu de la Bible est un Dieu dynamique, le Dieu vivant, qui
se révèle dans l'histoire même des hommes et qui révèle non sa
nature, mais sa volonté salvatrice. Il se révèle par son action en
déployant sa puissance. Mais, quand il sera a en colère s contre son
peuple, sa présence, bien que toujours maintenue, sera néanmoins
semblable à une absence (p. 29). Les païens diront : « Où est votre
Dieu ? » C'était déjà, en termes d'Ancien Testament, la question
moderne de la < mort de Dieu ».
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La réponse biblique au problème de Dieu est toujours donnée
dans une expérience historique. L'auteur précise ensuite (p. 36 ss)
ce que l'Ancien Testament entend par a connaissance » et « ignorance »
de Dieu. Connaître Dieu, c'est être avec Dieu, en communion avec
lui. La connaissance n'est pas une simple question d'intelligence.
C'est une question de cœur au sens biblique, où le cœur signifie le
centre et la source de la vie intérieure tout entière (p. 36).
Il s'agit de connaître Dieu, car Dieu nous connaît : <■ J'établirai

les options. Il ne s'agit pas tant de connaître Dieu que de le recon
naître, de l'accepter (p. 37).

De même, l'ignorance de Dieu, c'est le refus de le reconnaître

comme présent, agissant. L'ignorance de Dieu, comme sa connais
sance, est une décision. L'Ancien Testament ne fait encore ni la
philosophie, ni la théologie de Dieu. C'est son existence religieuse,
par rapport à nous, et notre comportement avec lui qui importe
encore seulement, a Le problème de Dieu dans l'Ancien Testament
comme problème de sa présence, n'attend pas une solution, mais
une résolution » (p. 38). Il s'agit d'opter pour la vie avec le Dieu

vivant, ou pour la mort sans lui. A la base, il n'y a pas tant une
découverte de la raison qu'une donnée de l'histoire, la révélation
du nom divin (p. 39). L auteur pense que « la problématique de
l'Ancien Testament subsiste comme la problématique religieuse
permanente de toute l'humanité ».

L'existentialisme athée lui-même sous-entend cette problématique.
S'il rejette Dieu, c'est parce qu'il ne conçoit pas comment un Dieu
pourrait s'engager dans l'histoire, s'y compromettre en quelque sorte.
Nous croyons précisément, nous chrétiens, que Dieu a voulu être
Dieu avec nous, s'incarner et qu'il a accepté le risque de se heurter
à cette liberté humaine qu'il a créée (p. 39-40).
Le Nouveau Testament ne s'écarte pas de cette problématique
mais il la transcende, en la personne de Jésus-Christ. Le problème
de Dieu devient ainsi le problème de Jésus, « Le Nouveau Testament
rapporte la foi de la jeune communauté chrétienne, foi qui a pour
fondement la Révélation contenue dans l'ensemble de l'événement
du Christ » (p. 41). a Qui suis-jc à vos yeux ? » disait Jésus lui-même.
Comme dans l'Ancien Testament, il s'agit d'un rapport intersubjectif,
interpersounel. La voilà bien lu définitive présence de Dieu dans
l'histoire en Jésus-Christ. De Jahvé, Emmanuel (Dieu avec nous),
on passe au Seigneur Jésus (Kyrios, Dominus). Notre-Seigneur, le
Seigneur avec nous : tel fut l'objet du kérygme. Désormais, grâce

à Jésus, le Dieu présent à son peuple est Dieu comme Trinité (p. 42).

Connaître Dieu, c'est désormais essentiellement connaître JésusChrist, être avec lui, le choisir, écouter la parole de Jésus-Christ,
se laisser conduire par son Esprit. La connaissance de Dieu en JésusChrist est à la fois connaissance et reconnaissance, affirmation et
choix, assentiment et consentement, intéressant non seulement
l'esprit, mais le cœur. Toujours chercher Dieu. Il est avec nous,
toujours et partout. Reconnaître sa présence. Etre aussi avec lui,
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toujours et partout. Car Jésus a dit : a Je suis avec vous, tous les
jours, jusqu'à la fin des siècles » (p. 44-5).
Pour le chrétien, le problème de Dieu se trouve donc implicitement
résolu quant à son existence. Il reste posé quant à sa nature, cette
nature quo la théologie s'est efforcée de pénétrer. Il fallut d'abord
préciser le rapport du Fils de Dieu n son Père. Ce fut le problème
posé au concile de Nicée. Comment il fut résolu, l'auteur l'expose
en quelques pages très denses (p. 50-65). La théologie ne se contente
plus, comme la Bible, de problèmes phénoménologiques U Dieu est-il
avec nous ? ») : elle pose le problème ontologique : « Qu'est le Dieu
qui est avec nous ? » (p. 58). La réponse fut que le Fils est « consub-

stantiel » au Père. Elle était donnée en terme d'ontologie. C'était

nécessaire pour répondre à la question telle que l'avait posée Arius
(p. 63). L'arianisme condamné se survécut longtemps. Mais la défi
nition nicéenne ne plaisait pas non plus à ceux qui, sans être ariens,
voulaient s'en tenir à la lettre de l'Ecriture et n'admettaient pas
de progrès dans la compréhension de la Révélation ni dans son
expression. Cette attitude conservatrice, fixisle, est de tous les temps :
elle semble incapable de voir que la vraie Tradition ne répugne pas
au progrès, mais l'implique au contraire. La vraie Tradition est
vivante. Elle évolue sans altération. Elle progresse sans tomber dans

le « progressisme ». Il y a ainsi développement homogène de la doc
trine.

De la définition de Nicée, en effet, on peut déduire plusieurs
conclusions importantes pour l'avenir de l'Eglise. L'expression de la
foi chrétienne ne peut être limitée aux formules de l'Ecriture (p. 68)
et pas davantage aux formules patrisliques. Le passage des catégories
historiques existentielles aux catégories ontologiques est licite. Cela
permet une croissance de la compréhension des affirmations primitives
contenues dans la Révélation biblique, autrement dit un progrès
de «implicite à l'explicite. C'est ainsi qu'on arrive aux dogmes
conciliaires. Le dogme ne dit pas autre chose que l'Ecriture, mais
il le dit selon un autre mode de concevoir et d'énoncer. Nicée a

établi «le statut do la raison philosophique dans le domaine de la
théologie » (p. 69).

L'auteur voit en tout cela une solide position de départ pour
engager le dialogue œcuménique (p. 70). Quelles sont en effet les
questions cruciales de ce dialogue ? Le rapport entre l'Ecriture et

le dogme, entre l'Ecriture et l'Eglise, entre l'histoire sacrée et la

doctrine sacrée, entre la foi chrétienne et la théologie, en un mol
le développement de la doctrine, si cher a Newman.
Le protestantisme aussi a connu un certain développement de la

doctrine. Mais la question est de savoir où est le développement
légitime et ou se trouve l'altération du dépôt, la croissance véritable
et 1 excroissance injustifiée. «Je ne suis pas du tout certain dit
1 auteur, qu'on ait reconnu à ce jour que cet ensemble complexe de
problèmes avait une importance décisive pour le dialogue œcumé
nique... Il sortirait de la confusion courante si on posait d'abord
la question : Que pensez-vous de l'homoousios de Nicée î » (P 71 )

On sait ce qu'en pensait Harnack, selon qui « l'essence du christia

nisme » fut perdue par l'hellénisation de la foi ôvangélique, alors que
c est au contraire pour défendre la foi évangélique et les déformations
89

MISSION ET CHARITÉ
que lui faisaient subir certains hellénisants tels que Arius que l'EglJ6e
les combattit sur leur propre terrain, sans s'asservir à leurs catégories
philosophiques, mais en les utilisant pour préciser sa foi (p. 72).
Il apparaît de même à l'auteur que a la Tradition a pour rôle de
proclamer le sens de la parole de Dieu, do sorte qu'elle soit elle-mêmo
une norme obligatoire de foi » (p. 74). Si on lui reruse ce rôle, la
discussion théologique et donc le dialogue œcuménique est sans
objet.

A la fin du ive siècle, un arien de la dernière heure, Eunonu»,

souleva un autre problème : Dieu est-il connaissable ? Peut-il être
nommé ? A partir de textes scripturaires qui semblent se contredire

en favorisant, les uns un agnosticisme, les autres un gnosticisme,
Eunome concluait que Dieu est tout simplement le « non-engendré »

et qu'on ne peut rien en dire d'autre. En fait, il était un agnostique
avant la lettre. Contre lui, les Gappadociens surtout firent la synthèse

des deux thèmes scripturaires et conclurent que, si Dieu est réellement
l'incompréhensible, il est pourtant connaissable et connu tant par
sa création que par son intervention dans l'histoire. Nous pouvons
savoir que Dieu est, mais non ce qu'il est positivement. Les attributs
do Dieu que nous connaissons sont négatifs. Même quand nous

disons qu'il est bon, sage, nous ne savons pas comment il l'est (p. 81).

Avant pourtant mis dans son œuvre quelque chose de sa ressemblance,

toute voie n'est pas fermée a une certaine connaissance de Dieu. On

parlera plus tard de l'analogie de l'être (p. 82). Grâce aux Cappado-

éiens et malgré le caractère encore rudimentaire de leur spéculation,

a le paradoxe biblique selon lequel Dieu est connu et inconnu à la

fois, se transforma en un paradoxe théologique, selon lequel la
connaissance de Dieu est ignorance » (p. 84).

L'auteur examine ensuite comment saint Thomas d'Aquin a vu

le problème de Dieu (p. 8-1-94). Avec lui, la systématisation théoloL'iiiue atteint un sommet. II pnrl des conclusions patristiques et

conciliaires. Tenant bien en main l'outil do l'analogie, il essaie «lu
comprendre Dieu autant que faire se peut. Ayant résolu d abord la
question existentielle : « Dieu est-il ? » il montre ce que Dieu n est
pas, puis comment il nous est connu, enfin comment nous pouvons

le nommer (p. 87).

L'auteur montre ensuite comment l'on peut
«iii'il est a la fois « agnostique » et « gnostique
on ce sens qu'il est constamment préoccupé de
transcendance de Dieu qui le fait échapper à

dire de saint Thomas
» (p. 88). Agnostique
sauvegarder 1 absolue
nos concepts (p. 89).

lïl c'est ce que Sertillanges appelait un « agnosticisme de déllmuon »,

analogue a ce que les orthodoxes appellent « apophatisme ». Gnostique
cependant, en ce sens que, selon lui, l'analogie de l'être nous fait
échapper a la pure équivoque quand on affirme de Dieu qu il est
bon sage... L'agnosticisme de saint Thomas n'est certes pas un
agnosticisme de facilité. Il est une très savante ignorance de Dieu.
«Mais cette ignorance est connaissance, de même que le silence est
lui-même langage, le langage de l'adoration » (p. 92). La raison chez
saint Thomas n'est pas athée. C'est qu'elle se mouvait dans un climat
intellectuel tout autre que celui où baignent nos contemporains. Il

y a aujourd'hui des athées plus ou moins nombreux, des hommes
qui ont choisi de nier Dieu, pour qui « Dieu est mort ».
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Ils ne font pas que se prononcer sur un problème théorique :
« Dieu existc-t-il ou non ? » Ils s'engagent à vivre leur vie comme
si Dieu n'existait pas, comme s'ils n avaient rien à faire avec Dieu.
Ils ne veulent même pas en entendre parler. Ils veulent ignorer Dieu,
vivre sans Dieu.
Déjà dans la Bible, il est question de l'homme sans Dieu. Il y
en eut même chez les Juifs. La Bible les appelle des insensés, des

fous. Ces hommes ne cherchent pas Dieu. Ils le fuient, surtout comme
Juge. Cela peut provenir d'une volonté de suivre ses passions cou
pables. Hélas ! même le croyant peut se comporter ainsi et agir
comme si Dieu n'existait pas (matérialisme pratique, reniement
d'ordre pratique).

La Bible parle aussi de nations sans Dieu. H peut cependant y
avoir de vrais croyants dans une nation sans Dieu, comme de vrais
incroyants dans une nation officiellement croyante. La nation sans
Dieu professe l'athéisme politique.
La Bible juge sévèrement ceux qui non seulement ne connaissent
pas Dieu, mais surtout ne le reconnaissent pas d'une manière pratique.
Le peuple juif avait conscience qu'il n'existerait pas lui-même, s'il
ne reconnaissait pas le Dieu dont il était le peuple.
Un peuple sans Dieu n'a pas de sens, il est une absurdité. Il se
tient dans « les ténèbres et l'ombre de la mort ». Il est comme dans
un cachot ténébreux. Il est donc captif et même non-existant.
A un autre point de vue, ne pas reconnaître le vrai et unique
Dieu, c'est être forcément un idolâtre, et l'idolâtrie se confond avec
l'athéisme. Il n'y a pas de milieu : adorer ce qui n'existe pas, c'est
ne pas exister soi-même. Tel est le point de vue biblique qui parait
pourtant trop sommaire à plus d'un aujourd'hui. Et pourtant suint
Paul semble bien le partager encore (Rom., I, 18-25).
Lu Bible dénonce enfin l'athéisme théorique lui-même, celui qui
se pose en philosophie athée et qui existait déjà, au moins lors de
la période hellénistique (Sag., XIII, 6-7). L'auteur de ce livre expose
cependant le fait avec courtoisie : il semble lui chercher une excuse,
mais finalement y renonce.

L'homme qui cherche Dieu le trouve toujours : il peut seulement
alors refuser de le reconnaître. L'athéisme n'est jamais une simple
position intellectuelle, mais une option libre de tout l'homme, une
prise de position. L'homme sans Dieu est celui qui a choisi de vivre
sans Dieu, et ainsi de ne pas exister lui-même vraiment. Aujourd'hui
même d'ailleurs, Sartre n'est-il pas d'accord quand il considère
l'athéisme comme la décision radicale, le choix conscient de l'absur
dité ? La volonté d'athéisme, comme aussi l'acte de foi, a sa racine

dans les profondeurs du moi. Mais elle ne s'est pas toujours présentée
de la même façon. En gros, l'auteur distingue deux périodes princi
pales : « l'âge moderne » et « l'âge postmoderne », celui-ci ayant
commencé avec Marx et Nietzsche (p. 104).
L'âge moderne a connu des tenants de l'athéisme aristocratique
(xviie-xvnie siècles) qui cherchait à expliquer le monde sans recourir

à Dieu puis ceux de l'athéisme bourgeois, simple volonté de se passer

de Dieu en pratique, tout cela ayant en fait comporté des motivations
politiques. Au terme, il y eut le laïcisme contemporain dont les
origines lointaines remontent au Moyen Age avec la tendance au
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rationalisme, au scientisme, au matérialisme. Cependant, l'athéisme
n'est jamais la conclusion d'aucune théorie. C'est une décision, un
acte libre de choix, antérieur à toute théorie, une mutilation voulue
de l'intelligence. Déclarer la non-existence de Dieu n'est donc pas
une conclusion rationnelle. La volonté d'athéisme précède toujours
In conclusion athéislc.

Historiquement, l'athéisme aristocratique, puis l'athéisme bourgeois
ont préparé les voies à l'athéisme prolétarien, à « l'apostasie des
masses » dont parlait Pie XI, à l'athéisme d'indifférence. Mais il y
eut aussi, allant dans le même sens, contribuant au même résultat,
l'athéisme politique qui prétendit reléguer définitivement la religion
dans le domaine privé.

A son terme, l'athéisme politique a produit le communisme athée,
le totalitarisme que l'on sait. Ainsi apparut l'athéisme postmoderne
de type marxiste, athéisme collectif, avec la prétention de trans
former le monde, de créer lui aussi un homme nouveau, mais sans

Dieu. K. Marx réclamait la suppression de Dieu, et l'existentialisme

athée n'est sous ce rapport que le frère ennemi du marxisme.

Pour l'athée de l'époque postmoderne, Dieu n'est plus un problème
métaphysique, mais seulement un problème moral : comment un
Dieu tout-puissant pourrait-il tolérer le mal ? A celte question
aucune philosophie ne peut répondre. Dieu est mort, disait Nietzsche.
Dans l'histoire qui seule intéresse l'homme, Dieu semble absent.
Nul besoin d'essayer de prouver qu'il n'existe pas, affirment nos
athées « postmodernes ». C'est la preuve de l'existence de Dieu qui
est à fournir par les croyants. Mais il ne s'agit pas d'un débat irénique.
Dieu est présenté comme une fabulation, non pas inoffensive, mais
pernicieuse. Il faut donc, pensent nos athées, être non seulement

l'homme réclame, selon les uns, la société communiste, selon d'autres,
l'acceptation que tout est absurde. Il s'agit d'échapper à toute
aliénation et ainsi de faire vraiment l'histoire (p. 124-7). En fait,
l'athéisme marxiste a pris naissance dans le fait de la misère humaine.
C'est un athéisme d'exaspération. Le marxiste pense que le mal est
absolument intolérable et qu'un Dieu qui le tolère ne peut pas être
Dieu. Ce que Dieu ne fait pas, la société communiste l'accomplira.
Ainsi sera établi la vraie liberté, que les marxistes conçoivent tout
autrement que le monde libéral. Le grand obstacle à cette nouvelle
liberté, le grand facteur de l'aliénation, c'est Dieu. Le marxisme ne
peut donc qu'être athée, et donc antireligieux, même sur le plan de

la vie privée. Le croyant ne pourra propager sa foi, et tant qu'il

restera croyant, il ne pourra être qu'un étranger et même un ennemi

dans le monde communiste. Telle fut la pensée véritablement dogapporte.-

„„ „„.„».„..

au problème du mal. Elle seule fera sortir le bien" dû mal," ce" que
Dieu n'a pu faire (p. 130-2). En attendant, la révolution communiste

peut permettre le mal et même le faire, car elle en fera finalement
sortir le bien.
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Le marxisme-léninisme no prélead à rion moins qu'à écrire dans

les faits une nouvelle « histoire du salut », mais accomplie cette fois

non par Dieu ou le Fils de Dieu incarné, mais contre Dieu et en
recourant à la force : le salut par la dictature. Telle est la nouvelle
foi, la foi marxiste-léniniste. Elle n'est même pas dépourvue d'une
mystique désintéressée (p. 133).
Il est plus difficile de préciser les contours de l'athéisme existen
tialiste. Pour lui aussi, Dieu « est mort », mais le problème est de
faire exister le monde sans Dieu, de le délivrer du mal, de trouver
un remède à son angoisse. L'homme doit s s'inventer soi-même »,
comme dit Sartre, lotit en reconnaissant que tout est absurde. Pour
l'existentialisme alliée, et contrairement au marxisme, il est impos
sible de changer le monde, qu'il faut se résigner à consentir absurde.
L'homme doit seulement assumer son existence, vouloir « être poursoi u, se sauver en se réalisant dans une autonomie absolue, donc
se vouloir Dieu, bien que cela soit le comble de l'absurdité (p. 135-6).
II reste que l'existentialisme athée rejette absolument le Dieu de
la Bible, personnel et Providence. Par volonté d'autonomie absolue,
il veut que Dieu n'existe pas. Cnr un Dieu vivant serait la mort
de l'homme. Il y a là une volonté fondamentale de décréter l'absence
de Dieu, de l'oublier tout simplement (p. 137-8).
L'homme ne pouvant pas supprimer la mort s'est avisé de n'y
pas penser, disait Pascal. Telle semble bien être l'attitude de l'exis
tentialisme vis-à-vis de Dieu, une politique d'autruche. El l'auteur
de conclure : « Le problème de Dieu aujourd'hui ne se pose pas
seulement dans l'ordre des idées et de l'affirmation... Le plan sur
lequel il est posé est l'ordre historique existentiel où les termes de
la discussion sont présence ou transparence, absence ou opacité. »
C'est sur ce plan que le problème de Dieu est posé dans la Bible.
.On peut donc conclure sans trop de paradoxe que les athéismes
marxiste et existentialiste nous rendent le service de faire remonter
à la surface le vrai problème de Dieu. A chacun de choisir entre
« lu mort de Dieu » cl le Dieu vivant. 11 y a bien un mythe de Dieu,
mais où est-il : dans Marx et Sartre ou dans la Bible ? Le salut de
l'homme est-il dans la méconnaissance ou dans la reconnaissance de
Dieu '? Telle est l'option fondamentale toujours proposée à lu liberté
de l'homme.
A.

Delobkl, cm.

BOUILLOC (Jean), S.J., L'espérance qui est en vous. — Paris, Editions
du Centurion, 1965.

La lecture de ce livre est Ionique. Les thèmes de méditation qu'il
propose visent à nourrir l'espérance chrétienne. Pour ne pas sombrer
dans le désespoir, il ne saurait suffire d'entretenir un optimisme de
commande. Il s'agit à la fois d'être lucide et d'écouter la Parole
apportée au monde par Jésus-Christ, de dépasser ainsi de simples
espoirs humains en parvenant à « l'espérance adulte » (p. 12).
Que valent les espoirs terrestres ? D'indéniables et grands progrès
interdisent le désespoir pur et simple. Mais comment ne pas se
décourager devant les dangers qui menacent l'humanité, comme
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devant les déséquilibres scandaleux ? El devant la souffrance, le
malheur d'un grand nombre, comment ne pas s'interroger ?
L'auteur dislingue non seulement espoir et espérance, mais espé

rance humaine et espérance chrétienne.

Celle-ci ne s'oppose pas

forcément a l'autre, mais elle la dépasse et, en un certain sens, est
même en rupture avec elle, sous peine de n'être pns vivante (p. 20-1).
Avec l'auteur, on regardera donc en face le monde de la souffrance
el de l'échec (p. 22 ss), le monde du mal, y compris dans l'Eglise (p. 29).

Le chrétien lui-même risque de perdre l'espérance et la foi même
s'il s'accroche a certains espoirs humains (p. 35). a Dans ce monde
qui nous pousse d'espoir en espoir vers l'espérance, vers une espé
rance souvent trop pâle, dans ce monde qui nous fait vivre aussi
la tentation du désespoir el nous pose le problème du désespoir, que
devient l'homme ? » (P. 36.) S'il ne réagit pas, il renonce à être un
sujet : il se résigne n n'être plus qu'un objet. Il faut au contraire
réugir, quoique patiemment, appréciant le temps, la durée dans
laquelle nous sommes el qui nous est donnée pour être cheminement,
maturation (p. 38). Tandis que le désespéré s'isole, celui qui espère
participe, s'intéresse à tout. Même dans la solitude, il reste solidaire
de Ions (p. 39). Il ne consent pas a laisser mourir en lui l'espérance.
Il est sain que l'homme garde l'espérance, même s'il n'a pas ou croit
ne pas avoir la foi religieuse explicite. Il reste ainsi sur le bon chemin
où il peut toujours recevoir la grâce de l'espérance chrétienne.
Mais il faudra lui montrer que l'objel de l'espérance chrétienne
n'est pas à rejeter au-dclù de ce monde. Le vrai chrétien vil aujour
d'hui même de ce qu'il espère : il a déjà mystérieusement ce qui lui
sera un jour donné ouvertement. Il connaît le vrai bonheur aujour
d'hui, au-delà des apparences contraires.
Il est frappant que longtemps le peuple de Dieu de l'Ancien
Testament vécut son espérance religieuse en l'identifiant à un espoir

terrestre. Il espérait la Terre promise et non encore le Ciel. Il attendait
un salut terrestre, l'instauration du Royaume de Dieu. Il no renvoyait
pas cela après la mort (p. 42-3). Seulement, il attendait tout de
Dieu, alors que beaucoup aujourd'hui veulent réaliser sans Dieu leur
espérance, laquelle repose aussi sur une foi, mais une foi on l'homme,
non en Dieu. Ainsi, le marxisme impliquo une espérance, tandis que
l'existentialisme la rejette. L'athéisme du premier reste optimiste,
celui du second est pessimiste (p. 43-4).

Knfin, une mentalité technocrate se répand, nui croit nu saluL de

l'homme par la technique, sans chercher plus loin (p. 44). Tandis
que certains incroyants ont vécu ou vivent non seulement une
inquiétude mais une angoisse (p. 45), d'autres semblent ignorer cela.

Ils ne se posent pas de problème, peut-être même ne veulent-ils pas
s'en poser. Il leur paraît préférable de vivre superficiellement. Ils

craindraient de se trouver tout à coup en face de Dieu. C'est que

« l'incroyant ne peut s'en sortir. En face de tout le désespoir de
l'homme, il n'y a pas de solution pour ceux à qui Dieu n'a pas révélé
ses secrets. Les solutions humaines, parce que partielles ne satisfont
pas l'homme. Celui à qui Dieu n'a pas parlé est nécessairement déses
péré, s'il est profondement humain » (p. 45).
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Devant tous les pessimismes, comme devant tous les vains oplirnismes à courte vue, les chrétiens ont à proposer leur Espérance,
mois en évitant avec soin de la caricaturer (p. 46 ss).
Le chrétien ne peut se contenter de ce qui Tut l'espérance de l'ancien
Israël. La réponse donnée au livre de Job n'est pas encore une réponse
chrétienne. Le vrai chrétien ne saurait être seulement un résigné,
ni un séparé, ni un évadé, ni par conséquent un inutile, un égoïste
qui se console en pensant au salut éternel.
L'espérance chrétienne n'est pas désincarnée. Elle ne dégoûte pas
de la vie en ce monde. Le détachement qu'elle prescrit n'est pas de
l'indifférence, les joies de la terre n'étant pas sans rapport avec le

bonheur du Ciel. Les « béatitudes », c'est déjà du bonheur pour
aujourd'hui (p. 49).

Espérer, ce n'est pas seulement attendre le Ciel au-delà de la
mort, ni attendre seulement la grâce comme « moyen nécessaire pour
y arriver », c'est compter sur le secours de Dieu comme sur l'énergie
indispensable pour vivre aujourd'hui en chrétien. Le reste viendra

pur surcroît. Il ne suffit donc pas de faire de temps à autre un « aclc
•l'espérance ». C'est toujours qu'il faut vivre son espérance (p. 49-50).
Cependant, l'espérance chrétienne est surnaturelle ou elle n'est pas.
Elle ne se vit pas seulement au niveau de simples espoirs humains.
Ce qu'il faut attendre de Dieu, c'est Dieu lui-môme et non ce qui
dépend do la force de nos bras (p. 51). La véritable espérance n'est
pas superstitieuse. C'est pourquoi là où la pratique religieuse n'était
guère que superstitieuse, le progrès technique, en faisant rire de la
superstition, a fait disparaître aussi la pratique.
L'espérance chrétienne ne doit être ni dénaturée, ni contaminée,
ni remplacée, plus ou moins inconsciemment, par l'espérance marxiste
ou tout autre messianisme humain, et pas davantage par un triom
phalisme d'Eglise. Ce serait aussi contaminer l'espérance chrétienne
que de substituer à un apostolat apparemment inefficace une pro

pagande plus voyante ou une compromission avec telle agitation
politique ou syndicale.

Que chacun fasse concrètement ce qu'il peut et doit faire en ce
monde, car l'authentique espérance ne se vit pas dans la passivité,
mais sans perdre de vue que l'espérance chrétienne porte essentiel
lement sur ce qui ne se voit pas, sur ce qui ne peut s'inscrire en

aucune statistique, mais seulement au « livre de Vie » (p. 51-3).

Mais, s'il ne faut pas confondre espoirs humains et espérance
chrétienne, il ne faut pas davantage les opposer (p. 54 ss). Les assu
rances contre l'incendie ne remplacent pas la Providence, mais ce

n'est pas une raison pour ne pas s'assurer.
La véritable espérance ne porte pas sur une simple récompense à

attendre passivement. Le Christ, fondement de notre espérance,
c'est aujourd'hui même que nous devons le trouver (p. 57 ss). Il est
notre Libérateur aujourd'hui. Ce qui, aux yeux de certains, est la
seule vie, est en réalité, dès la naissance, une marche vers la mort.
Mais, dès à présent, nous pouvons recevoir du Christ la vraie vie,
celle qui ne finira pas. Par la grâce, nous sommes déjà dans la vie
éternelle. Mais elle requiert que nous mourions à nous-mêmes dès
aujourd'hui (p. 58).
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i. *J\aly aiqï^n seul Vai bien' la vie en Dieu» et aucun mal (sauf

le mal du péché) ne peut nous couper de cette vie de Dieu » (p. 59).

Ji8™?1.,10^01?8/
po,urJe chrétien, de se convertir à l'espérance
(ç. 60J, de se refaire, à l'égard du Dieu Père, « un regard et un cœur

d enfant » (p. 62). Mais if faut aussi collaborer avec Dieu, et c'est
ainsi que se réconcilient espérance humaine et espérance chrétienne
(p. 66 8S). « II y a un lien indissoluble entre l'effort humain et la

grâce de Dieu » (p. 67). L'espérance du Ciel ne doit décourager
J eliort humain en aucun domaine, car c'est au bout de cet effort

humain que Dieu nous donnera le Ciel. Donc, ne pas tout renvoyer

à plus tard (eschatologisme), ni tout attendre du présent (messianisme
terrestre), mais agir et attendre à la fois (p. 68 ss). Non pas seulement
» l autre monde », mais un a monde autre » et réciproquement (p. 72).

L'espérance chrétienne se fonde sur la Révélation que Dieu a
donnée au monde au cours de l'histoire et surtout par Jésus-Christ

Israël fut un peuple qui espérait en son Dieu (p. 79 ss) L'objet
de son espérance parut longtemps purement terrestre, mais cela

préparait une espérance plus complète, ouverte aux prolongements

que Dieu lui donnerait en son temps. Elle fut aussi soumise à l'épreuve
et déjà en Abraham (p. 82 ss). L'homme n'obtient pas ce qu'il espère
sans lutte ni persévérance.

/ "Ân .Jé£us"Ghrist' l'espérance d'Israël a atteint son terme »

(p. 86 ss). C est lui qui a enseigné ce qu'il fallait finalement espérer
et comment : la vie éternelle, certes encore attendue, mais déjà
commencée (p. 92). C'est le mystère pascal qui est la source de notre

espérance. C'est Jésus-Christ se sacrifiant et se donnant à nous qui
est notre espérance même (p. 94 ss).

L'espérance chrétienne est surnaturelle. Ce n'est donc pas seulement

le plus grand espoir humain, mais elle transforme et illumine tous
nos espoirs. Elle leur donne un sens définitif et elle est à vivre avec
tous et pour tous, même pour ceux qui n'y croient pas encore.

Le temps de l'Eglise est un temps d'espérance, pour elle-même et

pour chacun de ses membres, un temps d'attente non passive, mais
active. L espérance chrétienne ne dispense jamais du travail du
service possible aujourd'hui, car « Dieu fait l'homme créateur avec

m» (pi 14). Mais elle empêche de s'absorber uniquement dans

l action temporelle. Ne pas cependant se hâter de juger mauvais ce

?UuA."aPpa.raIt pas encore utile au règne de Dieu, mais contribuer
a bâtir la cité, tout en préparant le Royaume. « Toute réalité humaine

est invitation à l'espérance » (p. 117). Joyeuse ou pénible, elle doit
eire dépassée. Seule, l'espérance donne son plein sens à tout événement
de la vie, même minime. Encore faut-il pour cela l'humilité, qui fait
qu on attend tout de Dieu et qu'on ne prétend pas se suffire à soi-

même (p. 129) et qu'on n'est idolâtre de rien. Alors, non seulement

on vit I espérance, mais on est, face au monde, un signe d'espérance
et 1 on travaille au salut de tous. Ceux qui espèrent ont cru à l'amour
et y croient toujours. L'espérance est de communier pleinement à

cet amour (p. 144). Pour cela, il ne faut pas subir la vie, mais la
vouloir pour un service aimant de Dieu (p. 146). Agir pour le mieux

dans 1 espérance, c'est réaliser celle-ci (p. 155). Car ce n'est pas

seulement « les âmes » mais toute l'œuvre do Dieu dont il faut vouloir

le salut (p. 156 ss). Nous attendons finalement non pas un «autre
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monde », mais un « monde autre ». A plus forte raison, ne pas limiter

notre espérance à une catégorie d'hommes. Dieu veut les sauver
tous (p. 159). Notre rôle terrestre n'est pas double ; a taches humaines
et salut de l'homme s'accomplissent en même temps « (p. 162 bs).
Ni évasion hors du monde réel, ni messianisme temporel. L'espérance
est à vivre solidairement avec tous, et non solitairement (p. 166 ss).
Notre responsabilité est engagée sans limite (p. 173 ss). Elle est sur
le plan temporel lui-même. Bien comprise, elle ne doit pas être
« l'opium du peuple », mais un stimulant pour l'accession de tous à
un statut digne des personnes humaines. Ainsi, l'espérance fortifie
et transfigure nos espoirs humains (p. 179). Elle tend à purifier le
progrès lui-même de ce qui n'est pas toujours vraie valeur et à faire
du monde nouveau qui se bâtit un monde ouvert au Royaume de
Dieu (p. 181).

La présence active des chrétiens dans tous les milieux est un
signe du Christ. Elle fait d'eux des témoins de l'espérance (p. 190).
Ils ne le seront d'ailleurs pas sans être aussi témoins du Christ crucifié
et ressuscité (p. 193 ss). La Résurrection est source de l'espérance
chrétienne, parce qu'elle nous montre le salut définitif (p. 197).
« Le mystère de la Résurrection du Christ est le sacrement de notre

propre résurrection » (p. 199). C'est le sens de tous les sacrements

de nous faire vivre aujourd'hui le mystère de Jésus ressuscité et
ainsi d'alimenter notre espérance (p. 200 ss). « Notre foi n'est pas
un auxiliaire de notre vie temporelle ; mais notre foi et notre vie
temporelle, dans un plein accord, sont au service du Seigneur qui,

seul, peut accomplir notre espérance » (p. 207).

A. Delobel, c.m.

ROCHEFORT (Robert), Ta parole est vérité. La Bible, approche du
Christ. — Paris, Editions du Centurion, 1965.
Que resterait-il de notre civilisation, si l'on pouvait en retrancher
tout ce qu'elle doit a la révélation judéo-chrétienne ? Beaucoup
vivent de celle-ci, au moins en partie, sans même s'en rendre compte.
Leur ignorance est grande et d'abord celle de la Bible.
Il ne suffit pas au chrétien d'avoir du respect pour elle : il doit
la lire, et en vivre, sous peine d'une vie appauvrie et sans rayonnement
spirituel. En ce temps d'oecuménisme, cela s'impose d'autant plus.
C'est toute la Bible qu'il faut lire et non seulement l'Evangile.
L'auteur qui dit cela est un converti, soucieux de venir en aide
à ceux qui cherchent. Il souligne cependant la nécessité de la grâce

pour une véritable intelligence de l'Ecriture (p. 14). On ne comprend

pas la parole de Dieu sans s'ouvrir à elle avec humilité, sans prendre
avec elle un contact véritable, et cela à l'intérieur même de l'Eglise
qui en a reçu le dépôt. C'est une expérience personnelle dont l'auteur
nous fait part. Les difficultés mêmes de la Bible, affirme l'auteur,
nous contraignent « à nous hausser jusqu'au plan de la signification
spirituelle ». Si elle demeure obscure nécessairement, c'est à nous à

nous soumettre à elle et non de vouloir l'accommoder à nous, à nous

do grandir sous son empire et non de la réduire à nous (p. 18-9).
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L'auteur ne se pose pas en savant. Il nous dit simplement son
amour de l'Ecriture. Selon lui, sans qu'il mette en doute la nécessité
de travaux savants sur la Bible, le regard trop exclusivement intel
lectuel jeté sur elle risque toujours de se contenter d'une explication,
vraie sans doute, mais de surface, sans atteindre vraiment la signi
fication profonde du texte inspiré. Il faut se soumettre à la parole de
Dieu pour qu'elle se livre vraiment à nous. Chacun la découvrira
par son chemin à lui, s'il est docile à la grûce, s'il en fait une vraie
lecture spirituelle, s'il se laisse aider par le Seigneur. Il découvrira
le Christ dans l'Ecriture, comme Jésus aida les disciples d'Emmaûs
à l'y reconnaître. « Le Christ est à la fois le commencement et la
fin et le centre et la raison d'être de l'Ecriture » (p. 35). Cette décou
verte se fait à partir du Christ souffrant et glorieux.
L'auteur évoque pourtant les a pages creuses de la Bible » (énumération de noms propres, de chiffres, description minutieuse des rites
hébreux). Mais il remarque que le regard de Jésus s'est aussi posé
sur elles et qu'elles rendent aussi témoignage de lui. On y découvrira
plus qu'on ne pense, si on les parcourt avec humilité. L'auteur
justifie ensuite la lecture de l'Ancien Testament que le Nouveau
éclaire, comme il est éclairé par lui, mais sans le remplacer. Ils
constituent une dualité d'approche de la même vérité. L'auteur
prend comme exemple la notion de vie telle qu'elle apparaît dans

l'Ancien, puis dans le Nouveau Testament (passage d'une vie naturelle

à une vie surnaturelle). Cependant, autre chose ce que les Hébreux
pouvaient comprendre et ce que nous pouvons atteindre nous-mèmr.s
dans les textes de l'Ancien Testament, grâce à une relecture chré
tienne.

La création tout entière elle-même est comme une parabole qui

évoque Dieu, l'amour humain signifiant mystérieusement l'amour

divin, le souffle ou l'eau vive étant le symbole de l'Esprit. Bien des
traits de l'Ancien Testament ont ainsi valeur d'image pour signifier
les réalités du Nouveau. La manière même dont Jésus citait l'Ancien

Testament le prouve. L'Ancien Testament nous parlo déjà du Christ
et non seulement par quelques prophéties semées ici ou là. C'est
tout l'Ancien Testament qui nous oriente vers lui et le prépare.
Tout y parlo du salut et donc du Sauveur. L'auteur on indique ou
passant de nombreux exemples. Il proteste contre un lillérulisme
exclusif qui, par-delà les explications philologiques, historiques,
archéologiques, etc., ne sait pas découvrir le sens profond qui finale
ment importe seul, « Seule une lecture superficielle permet d'opposer
lu loi ancienne et la loi nouvelle, lu loi de justice et la loi d'amour,
la haine de l'ennemi et l'amour de l'ennemi, la colère du Père et
lu Passion du Fils, le sévère visage de Jahvé et le miséricordieux
visage du Christ. Si nous essayons d'aller plus au fond des choses,
nous voyons bien au contraire qu'il ne s'agit toujours, ici ou là,
que de la même œuvre de Dieu et de lu venue dans le monde de
1 unique, de l'intangible, de l'éternelle vérité, joie pour les cœurs
droits, pour les âmes pures qui désirent voir le salut de Dieu, qui
attendent, dans la confiance et la crainte en même temps, le Jour
de Jahvé » (p. 124-5).
S'étonner qu'il soit tant question dans l'Ancien Testament de
6ang et de mort, c'est oublier que nous sommes sauvés par le sang
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et la mort du Christ. Ce petit livre nous invite à trouver dans toute
la Bible la joie de la présence et du salut de Dieu en Jésus-Christ :
il nous introduit à une expérience que l'auteur a faite et qu'il nous
invite à refaire pour notre compte.
A.

Delobel, cm.

F.LCHINGER (Mgr), DUBOIS-DUMÉE (J.-P.), LEUBA (Pasteur),

THURIAN (M.), CONGAR (Y.), Le courage des lendemains. —
Paris, Editions du Centurion, 1966.

Mgr Elchinger a pris l'initiative de ce livre, pour lequel il s'est
assuré le concours de personnalités bien connues, catholiques ou
protestantes. Il s'agit de conférences prononcées ù Strasbourg au
début de 1966.

Le Concile a relancé les chrétiens sur la route de l'espérance active,
non d'une espérance intéressée, égoïste, mais de la plus large espérance
offerte à tous. Les chrétiens ont moins que jamais le droit de se
situer parmi ceux qui désespèrent. Le professeur Cullmann a appelé
Vatican II a le Concile de l'espérance » (p. 49).
La confrontation devra s'établir entre la doctrine du magistère et
la doctrine de l'Ecriture (p. 85) afin de « dégager des ambiguïtés et
des péchés de l'histoire humaine la lumière commune dont (nos fois)
procèdent et qu'elles sont appelées a faire luire devant les hommes »
(p. 96). Le frère Thurian, de Taizé, souligne l'importance de l'événe
ment conciliaire comme

invitation

à tous les chrétiens pour une

réforme permanente. Ces pages respirent le plus sain optimisme.
Elles sont un appel pour que a l'amour de la vérité ne nous fasse
pas oublier la vérité de l'amour » (p. 145).
Sur un autre ton, et avec beaucoup d'humour, cet humour qu'il
élève presque au niveau d'une vertu cardinale, M. Dubois-Dumée
a parlé du rôle des laïcs dans l'Eglise d'après le Concile, des malen
tendus à éviter, du témoignage à donner par eux, du dialogue entre
catholiques eux-mêmes, où il voudrait voir moins de tension et plus
d'humour, « celle doublure de l'amour » (p. 184).
Mgr Elchinger rappelle, après Paul VI, la nécessité de passer aux
actes.

Dans une civilisation de plus en plus technique et qui risque de
se passer de Dieu, « quel langage parler à l'homme pour qu'il ait
envie de Dieu »? A la nombreuse jeunesse d'aujourd'hui, comment
présenter l'Evangile ? Que faire pour répondre à l'attente des
pauvres V

« 11 faut du courage à l'Eglise, en ces lendemains de Concile, pour
passer des intentions aux actes » (p. 193), le courage de l'incarnation
dans le monde d'aujourd'hui. La foi est à vivre dans la vie réelle.
L'Eglise aidera l'homme à vivre vraiment et d'abord à penser juste,
à l'école de Jésus qui s'est affirmé « la Vie ». Elle apprendra à « par
tager », à être « avec ».
Un grand travail de recherche et de réflexion s'impose dans tous
le» domaines, joint à un grand « courage des fidélités ».
A.

Delobel, cm.
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WESTPHAL (Gaston), Vie et foi du protestant. — Paris, Editions
du Centurion, 1966.
L'auteur est un pasteur de l'Eglise réformée. Son livre se présente
comme une initiation au protestantisme. L'intention en est œcumé
nique, In controverse en est absente. Les affinités sont soulignées,

les divergences ne sont pas dissimulées. C'est une contribution
positive a la grande cause de l'unité des chrétiens.

Le P. Ehlinger a préfacé ce livre qui peut ouvrir, aux yeux des
catholiques, des perspectives nouvelles sur ce que fut l'intention
profonde de la Reforme et sur ce que sa vitalité d'aujourd'hui peut

leur apporter à eux-mêmes au cours d'un dialogue désormais repris.

Le P. Ehlinger signale cependant avec netteté quelques-uns des
points de désaccord, nés d'ailleurs en partie d'affirmations trop
massives, auxquels on s'est trop longtemps tenu de part et d'autre.
Renonçant aux outrances, le catholicisme devra tâcher d'être plus
manifestement évangélique, le protestantisme plus attentif uux
valeurs ecclésiales.
Ce livre sera donc utile aux catholiques instruits et bien fermes
dans leur propre foi. 11 ne saurait être recommandé a tout venant,
qu'il pourrait troubler inutilement dans sa foi.
A. Delobel, cm.

MEYENDORFF (Jean), Orthodoxie et catholicité. — Paris, Editions
du Seuil, 1965.

Cet ouvrage est l'œuvre d'un prêtre orthodoxe dont les titres
universitaires et les hautes fonctions attestent la valeur. Il renferme
une série d'articles parus entre 1954 et 1964 et qui portent tous sur
l'unité de l'Eglise.
Il est évident que l'orthodoxie doit jouer un rôle important dans
le dialogue œcuménique. L'auteur estime que a seule, uno Eglise
vraiment catholique », c'est-à-dire à la fois une, « ouverte » et « vraie »
pourra être prise au sérieux par le mondo contemporain.
Mais l'unité ne se fera pas par une négociation humaine. Il appar

tient a son chef Jésus-Christ cl à l'Esprit-Saint de la réaliser. Le
rôle des hommes est surtout d'éliminer les obstacles qu'ils ont euxmêmes posés. Mais « l'effort œcuménique sera vain, s'il ne trouve son
impulsion première dans une contemplation spirituelle et désinté
ressée de Celui qui est la Voie, la Vérité cl la Vie a (p. C).

La lecture d'un tel livre sera utile aux catholiques cultivés, mais
trop souvent ignorants des positions orthodoxes, plus proches des
nôtres que celles des protestants, mais non jusqu'à se confondre avec
elles, tant s'en faut sur plus d'un point.
L'auteur étant à la fois théologien et historien, son interprétation
des faits qui furent à l'origine du schisme montre bien quelle fut
la part des malentendus.

A travers lui, qui demeure évidemment fidèle au point de vue
orthodoxe, mais qui l'expose avec un souci non moins évident de
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mesure et un grand sens des nuances, on verra mieux où peut se
situer le dialogue désormais repris, en vue d'à une recherche en
commun de l'unique Vérité » (p. 135).

A.

Dei.obel, cm.

DE BROGLIE (Guy), S.J., Problèmes chrétiens sur la liberté religieuse.
— Paris, Beauchesne, 1965.

Le présent volume complète celui que le même auteur publia

naguère sur Le droit naturel à la liberté religieuse.
Il traite de la liberté religieuse dans sa relation à la Révélation
évangélique et rappelle les < fluctuations théologiques » à ce sujet.
L'auteur ne sucrifle pas à l'amateurisme théologique. Sa position est
nuancée. Elle risque de ne pas satisfaire ceux qui traiteraient encore
re sujet avec simplisme, sinon avec passion. Du moins en rappellcl-clle utilement la complexité.

Ce livre fut publié avant la promulgation du décret conciliaire,
et en vue d'apporter une contribution à sa rédaction définitive. Il
conserve un grand intérêt même après la publication de celui-ci.
La deuxième partie est un survol rapide de l'histoire de l'intolérance.
Elle en dégage bien les périodes essentielles et fait bien voir les
raisons qui retardèrent longtemps la proclamation de la liberté
religieuse par l'Eglise.

A.

Delobel, cm.

l.ABERTHONNIERE (Lucien), Le réalisme chrétien, précédé de
Essais de philosophie religieuse. — Paris, Editions du Seuil, 1966.

On sait que l'auteur (1860-1932), membre de l'Oratoire, fut un
philosophe chrétien que Blondel admira longtemps. Ils étaient de

(a même famille d'esprits.

Laberthonnièrc fut célèbre au début du siècle. Pris dans les remous
du modernisme, il fut ûprement discuté et même mis à l'Index.
Une partie de son œuvre est rééditée par le Seuil, plus de soixante
ans après sa publication. C'est que la famille d'esprits qui fut la
sienne existe toujours et tend même à occuper le devant de la scène.
D'une part, le modernisme est dépassé et, d'autre part, un anti-

modernisme négatif ne saurait plus livrer que des combats d'arrière-

garde. L'Eglise de Vatican II, qu'on le veuille ou non, a pris un
tournant décisif.

La tolérance ne doit pas être seulement a l'usage externe. A l'inté
rieur même de l'Eglise, il est normal que chacun prenne son bien où
il le trouve davantage. Nul n'est obligé de se mettre à l'école de
Laberlhonnièrc. Mais que certains y trouvent leur compte et appren

nent de lui une certaine vision du christianisme qui les réconforte
dans leur foi, qui pourrait légitimement y trouver à redire aujour
d'hui ?

Il est vrai que Laberlhonnièrc eut tort de s'opposer à saint Thomas,

du moins a saint Thomas tel qu'il croyait le connaître.
Aujourd'hui, ne peut-on laisser tomber ce qui, dans Laberthonnièrc,
est injustement agressif et lui rendre hommage pour la partie vrai
ment positive de son œuvre ? C'est ce que pense Cl. Tresmontant
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qui a accepté de préfacer cette réédition et pour qui les textes pré
sentés, « malgré certains aspects vieillis, sont des classiques de la
pensée religieuse, de la pensée chrétienne. Ils méritent d'échapper
à l'oubli » (p. 12).
A. Delobel, cm.

En suivant Jésus-Chrisl, Chrétiens aujourd'hui. — Paris, Editions
du Centurion. Toulouse, Editions Privât, 1965.

Il s'agit de manuels catéchisliques illustrés, rédigés par une équipe
de responsables de l'enseignement religieux, de prêtres et de caté
chistes.
Us sont préfacés par Mgr FUgaud, évoque de Pnmiers, de la
Commission épiscopale de l'enseignement religieux.
Le premier volume, destiné aux enfants de 0-11 ans, est rédigé
clairement et simplement. Centré sur la personne du Christ, il vise
d'abord à former à la vie de prière, à initier à la parole de Dieu et

à la liturgie.

Le deuxième, destiné aux enfants de 11-12 ans, est conçu pour

les préparer n l'adolescence. Le vocabulaire demeure accessible,
mais n exclut pas les ternies traditionnels que la catéchèse doit

expliquer.
Il comporte un nouveau choix de textes bibliques et liturgiques.
Ces ouvrages s'insèrent dans la ligne des efforts pour un authen
tique renouveau de la catéchèse. Ils sont des instruments de qualité
pour tous les éducateurs chrétiens.
A chaque manuel correspond un livre du maître.
A. Delobel, cm.
CANT1NAT (Jean), cm., Les Actes des Apôtres, traduits et commentés.
— Paris, Marne, 1966, 192 pages. Coll. « Paroles de vie ». 9,50 F.
Le livre des
l'Eglise depuis
jusqu'à la fin
l'année 63 est

Actes des Apôtres qui nous rapporte les origines
la Résurrection de Jésus à Jérusalem en l'année
de la première captivité de saint Paul à Rome
peut-être un des ouvrages le plus savoureux et

de
30
en
lu

plus vivant de l'Ancien et du Nouveau Testament, a On ne se lasse

pas de l'admirer », écrit le Père Cantinat (p. 22).
Mais il n'en reste pas moins le livre écrit voici près de deux mille
ans. A certains moments le lecteur réclame quelques explications,
à d'autres, il risque inconsciemment de se méprendre sur le sens
d'une expression ou de ne pas remarquer la valeur et la portée d'un
renseignement. Très simplement, le Père Cantinat lui offre l'aide
d'un lecteur expérimenté.

Il fournil d'abord une traduction claire

et rigoureuse, il assortit ensuite chaque section d'une explication
permettant une lecture sans embûche, éclairante pour l'esprit,
tonique pour la piété.
Parmi les livres qui traduisent si diversement l'actuel renouveau
liturgique et biblique, le travail du Père Jean Cantinat est une

œuvre de « bonne foi ». Exécuté par un « orfèvre sans prétention »

ce petit livret délesté de toute technicité n'en constitue pas moins
un solide instrument de travail et de perfectionnement. Et parce
qu'il nous est offert en format de poche chacun sera séduit par sa
modestie et sera tenté de le relire pour le mieux lire.
A. Dodin, cm.
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